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muet ,  ainjî  que  lejuivant.  ) 
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La  Scène  ejî  dans  lune  des  Fermes  de  M. 
de  Belval. 
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TROIS    FEPvMIERS, 

COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


Ze  Théâtre  repréfente  une  Chambre  rujiique  ,  au  fond  de  laquelle  ejî 
une  fenêtre  fermée  par  un  volet;  deux  portes  donnent  dans  cette 
Chambre ,  où  l'on  voit  un  Miroir  gothique  &  plufieurs  Pots  d& 
Fleurs, 


SCENE     PREMIERE. 

LOUISE,  feule. 

(  Elle  fort  d'un  Cabinet  ^  venant  defe  lever  ,  ^^725  le  def- 
habillé  villageois  le  plus  Jîmpk  ,  n'ayant  rien  dans] es 
cheveux  ;  quelques  -  unes  defes  boucles  même  flottent 
négligemment  fur  fon  fein  ;  elle  marche  doucement  :,  & 
y  a  ouvrir  le  vokt  ,*  elle  dit  enfuite  ,  après  avoir  regardé 
par  la  fenêtre:) 


E, 


t  H  mais .  . .  i'nYaît  prefque  pas  jour  .  ,  .  j'ai  cru   qu'il 
écoit  au  moins  huit  heures  du  matin  , , .  Louis .  .  mon 

A 
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cher  Louis  .  .  .  c'cft  toi  qui  m'éveille  ccrm'ça  .  . .  j'n'aî  vu 
qu  li  to'jte  la  nuit  .  .  .  j'n'ai  entendu  qu'il .  .  .  i'm'fem- 
bloit  qu'il  étoic-là,  au  ch'vet  d'mon  lit&  qui  m'difoit — 
yy  Ma  petite  Louife ,  éveille-toi  donc  — —  c'eft  aujourd'hui 

3^  que  j'iignonsn'ar Contrat  d mariage—^ c'eil  demain 

3J  qu'on  nous  marie. 

(  Elle  sapprockz  du  Miroir  pour  réparer  h  défordre  de 
fa  parure'.  ^  regarde  enfuite  à  la  ferèêtre  par  inurvalh,) 
»  D'main  à  huit  heures ,  jTcrai  ton  mari  —  d'main  tu  fe- 
3>  ras  ma  femme  >>  —  &  pis  i'm'tiroit  tout  doucement  par 
rbras  6c.  pis  i'm'difoit  —  faut  i  dormir  com'ça  ?  — ■ —  & 
pis  l'cœur  em'battoit  &  v'ia  que  je  m'réveillois  tout  en 

îurfaur j'étendois  la  main  ,  mais  il  n'étoit  pas  là — 

v'ià  pourtant  comme  j*ai  pafle  fte  nuit ,  la  nuit  d'hier , 
d'avant- hier  &  d'pis  un  mois  toutes  les  nuits  —  ah  ? 
c'garçon-là  &  ITommeil  n'pouvont  pas  s'arranger  cnfem- 
ble ,  &  i  5  dit  encor  que  c's^'ra  bien  pis  quand  j'ferons 
mariés. 

CHANSON. 

Faut  attendre  avec  patience 
Le  jour  de  d  main  ,  c'eft  un  biau  jour. 

Grande  eft ,  dit-on ,  la  différence 
Entre  ermariage  &  Tamour. 

Qiioi  I  le  Contrat  qui  nous  engage 
Change  queuque  chofê  à  not'himeur. 

Il  fut  que  i'aimons  davantage  , 
Si  j  en  juge  d  après  mon  cœur. 

Quand  Louis  me  dit ,  ma  Louife  , 
Je  t'aime  &  n'aimerai  que  toi  ; 

Sans  le  vouloir,  i'faut  que  j'di(e. 
Je  t'aime  cent  fois  plus  que  moi  : 

Il  me  jure  amour  éternelle,, 
Et  Louis  n'eft  pas  nîi  menceur^ 

Il  me  fera  toujours  fidèle  , 
Si  j'en  juge  d'après  mon  cœur. 

Queu  fujet  aurois-je  de  craindre  1 
Mon  Amant  fera  mon  mari  ; 
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Je  n'aurai  jamais  à  m'en  plaindre, 
C*eft  Tamour  qui  me  l'a  choifî  y 

Je  fuis  aimée  autant  que  j'aime  ; 
Rien  n'eft  égal  à  mon  bonheur  , 

Et  toujours  il  iera  le  même  j 
'Si  j'en  juge  d  ap.ès  mon  cœur. 


SCENE     IL 

LOUISE,  BAQE  T. 
B  A  B  E  T, 

JL  'es  d'jà  Tvée  ma  fœur  ?  —  me  v1a  ben  attrappée  ; 

moi  ! j'croyois  bian  pour  aujourd'hui  ête  la  pu  ma- 

tineufe  edla  maifon. 

LOUISE. 

Ah  î  il  on  t'nsarioit  d'main tu  n'dormirois  pas  d'un 

fî  bon  fommeil. 

B  A  B  E  T. 
Mon  tour  vin'ra laiflè-moi  faire quiens  vois- 
tu —  j'fais    tout  c'que  je  peux   pour  grandir gnia 

long-tems  qu'on  m'appelle  p'titc  tille  ,  qu'ça  com.mence 

à  m^'ennuîer eune  fois    que   jTcrons    mariée ,  papa 

n'me  dira  pus  :  «  Tais- toi ,  tu  niais  'ce  que  tu  dis  ,  t'es 
'^  un  enfanr  «  :  T  n'me  l'dira  pus  ,  n'es 'pas  ? 
LOUISE. 
Oh  non  sûrement  ,  i'  n'oferoit. 

B  A  B  E  T. 
Et  pis  je  nTerai  plus  contrariée  — —car,  excepte  toi^ 
gnki  perfonne  dans  la  maifon  qui  fafïe  es'que  je  veux, 
LOUISE. 
Mais  c  eft  qu'tu  n'es  pas  toujours  raifonnable, 

B  A  B  E  T. 
Ça  s'peut  bian  — -  mais  raifonnab'  ou  non ,  mon  marî 
n'os'ra  pas  m'dire  _,  comme  i'm'difont  trétous  ;  «  Ça  n'fera 
9>  pas ,  je  n  veux  pas ,  faites  ci ,  n'faites  pas  ça <» 
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J 'fêtai  c'que  j 'voudrai  ôc  ï  faudra  bian  c][u  il  en  palïè  par 
là.  N'eft-i'  pas  vrai  ? 

LOUISE. 
Ceft  félon  Thimeur  qu'il  aura. 

B  A  B  E  T. 
r  s'ra  toujours  d'bonne  himeur. 

LOUISE. 
Et  qu'en  fais- tu  ? 

B  A  B  E  T. 
Et  parguenne  ,  es'  que  je  n'ie  connois  pas  donc  ? 

LOUISE. 
Ah  y  v'ià  du  nouviau  1  Tu  connois  ftilà  qui  s'ra  ton 
mari  ?  * 

B  A  B  E  T. 
Es*  qui  s'roit  tems  d'y  penfer  rjour  ed'mon  mariage  ? 

LOUISE. 
Et  comment  s' fait-il  que  je  n'nous  en  foyons  jamais  ap- 
percus  ? 

B  A  B  E  T. 
Oh  dame^  c'eft  qu^i  'gnia  quli  &  moi  dans  Tfecret  ; 
ti'v'là  bientôt,  toi,  ôc  j'ti  mettrons  tout -à -fait  pars'quc 
t'as  de  l'amiquié  pour  moi ,  que  tu  n'voudrois  pas  faire 
queuque  chofe  qui  m'déplaifit,  &  que  j'fis  bian  sûre  qu  tu 
n 'diras  rien  de  tout  çà  à  Papa  non  pus  qu'à  Maman. 
LOUISE. 
Mais  i  faudra  bian  à  la  par  fin  qu'iPfachions. 

B  A  B  E  T. 
Sûrement  — -  Pour  que  Blaife  &  moi  j'foyons  mariés > 
i'nous  faudra  bian  leur  confentement. 
LOUISE. 
Comment, c'eft  Blaife  ? 

B  A  B  E  T, 
Il  efl  bian  joli,  n'es'pas  ?  i 

LOUISE. 

Mais  Babet  ^  i'n'a  que  feize  ans. 
B  A  B  E  T. 
Ceft  ben  Ptant  mieux —  s'il  en  avoit  vingt,  îVauroic 
p'têt*  pas  la  patience  d'attendre  qu'j'fois  en  âge  de  dcve- 
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nir  fa  femme  -  au  lieu  qu'com'ça ,  vois-ni ,  i'ns'ra  jamais 
pus  prefTé  qu'moi. 

LOUISE. 
Et  tu  es  bian  sûre  qu  i  t'aime  ed'bonne  foi  ? 
B  A  B  E  T. 

C  H  AN  SON. 

Je  le  compare  avec  Louis  ^ 
Qui  pens'toujours  comme  Louiiè^ 
Blaife  eft  de  d  même  ,  &  quoique  j'dife, 
Blaiie  eft  toujours  de  mon  avis  ; 
Quand  on  eft  deux ,  &  quand  on  s'aime , 
C'cft  bian  doux  de  penfer  de  d'même. 

Ton  cher  Louis  ne  voit  que  toi , 
Tout  à  fes  yeux  peint  ton  image  j 
Parmi  les  filles  du  Village  , 
Blaifè  jamais  ne  voit  que  moi. 
Quand  on  eft  deux  &  quand  on  s'aime , 
C'eft  bian  doux  de  fe  voir  de  d'même. 

Si  dans  nos  jeux  s'donne  un  baifèr  , 
•  C'eft  toujours  toi  qu'Louis  embraftè  , 

Blaife  veut  toujours  mêm'grace  , 
.  Et  puis-je-ti  la  lui  r'fufer  ? 

Quand  on  eft  deux  de  quand  on  s^aime, 

C'eft  bian  doux  d's'embralTer  de  d'même. 

LOUISE. 

Queux  autres  preuves  es'qu'i't'donne  ed'fa  tendrefîè^ 
B  A  B  E  T. 

Queu  preuve? — quiens,  quand  on  n'nous  rVardepas  ' 
j  h  baille  ma  main. —  l'iabaifc,  i'ia  rebaife,  i'ia  ferre  ed'- 
toutes  fes  forces,  &  ftapendant  i'n'me  fait  pas  d'mal ,  quand 

j's'is  fous  la  feuillée  avec  les  aut'jeunes  filles  du  village. 

Gni  en  a  qu'pour  moi  à  danfer  ,  &  toujours  avec  Blaife, 
je  n'fais  comment  i'fait,  mais  c'eft  toujours  fon  tour  & 
l'mien  ,  &  je  n  nous  laffons  jamais  — tu  m'dis  queuque- 
fois  ;  _  »  Ah  Babet ,  les  belles  rofes,  les  biaux  œillets  , 
>*U  belle  violette!  Où  qu'tu  prends  donc  toujours  d'fi 
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biaux  bouquets?  »  Ceft  Blaife  qui  m1es  donne  ,  tout 
ça  viant  d'ion  jardin  ,  c'eft  li  qui  les  cultive  ,  &  i'm'dit 
comme  ça  que  c'eft  qu'depuis  qui  les  cultive  pour  moi 
qu'ailes  dev'nont  fî  belles* 

LOUISE. 
Eh  bian  ,   Babet,  tout  c'que  tu  m'dis  là  —  c'eft  mon 
hiftoire  avec  Louis  —  i'faut  qu'Blaife  &c  li  fe  rTembllont. 
B  A  B  E  T. 

S^îTe  rTemblont  —  oh  !  j'en  fuis  bian  sûre c'eft  à 

caufc  ed'ça  qu'j'aime  Blaife  ed'fî  bon  cœur.  Gnia  ftapen- 
dant  eune  choie  qui  m 'brouille  la  cervelle. 
LOUISE. 
Quoi  qu'c'eft  ? 

B  A  B  E  T. 
Oh  tu  vas  me  le  dire  toi ,  qui  es  déjà  fiancé  ? 

DUO, 

B  A  B  E  T. 
Qu'eil-ce  donc  que  le  mariage  ? 

LOUISE. 
Je  ne  le  fais  pas  plus  que  toi, 

B  A  B  E  T. 
Pourquoi  fe  cache-t^on  de  moi  ? 
Quand  j'en  veux  iavoir  davantage.  ? 

LOUISE. 
En  ie  mariant  ;  Maman  même. 
Oui ,  Maman  dit  qu'elle  trembla  ; 
Qu'eil-ce  donc  que  ce  moment-là , 
Puifqu'on  y  craint  ce  que  Ton  aime  ? 

B  A  B  E  T. 
Le  mot  d'Amant ,  à  les  enten(^re , 
Eil  plus  joli  que  Trnot  d'Epoux  : 
Le  nom  d'Amant  fans  doute  eft  doux^ 
Mais  ft'tilà  d'époux  eft  bian  tendre. 

jVi  fouvent  queftionné  Blaife  là-  deifas ,  i'n'en  fait  pas 
pus  que  moi  —  oh  n'me  Tcache  pas ,  ma  p'tite  fceur. 
LOUISE. 
Mais  attends  donc  du  moins  quej'fois  mariée.  Je  n^pis 

pas 
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pas  Icd'viner,  &  ça  m 'baille  aulTi  de  riiiquiétude, 
B  A  B  E  T. 
Es'que  tu  nM'as  jamais  demandé  à  Louis  ? 

LOUISE. 
Oh  fi  fait  bian  —  Mais  pour  toute  réponfe ,  \  rit ,  i'mem- 
bralTe  &  im'dit  que  je  nTerons  pas  plutôt  mariés  qu'j'en 
faurons  autant  qu'li. 

B  A  B  E  T. 
Faut  donc  prendre  patience.  C'eft  demain  qu'on  te  ma- 
rie 5   d'main  tu  s'ras  au  fait ,  àc  tu  m'y  mettras  ,  entends- 
tu  ? 


SCENE      III 

LOUISE^  BABET^LOUI  S. 

LOUIS,  frappant  doucement  à  la  porte. 


N'ia  t^i  queuqu'un  de  l'vé  ? 

LOUIS  E.àBahet, 
Vla  Louis ,  le  via.         (  E/k  va  lui  ouvrir.  ) 
B  A  B  E  T. 
M'efl  avis  qu'i'n'a  pas  pus  dormi  qu'toi. 

LOUIS. 
Quoi  !  c'eft  toi ,  ma   Louife  ?  C'eft  toi  !  queu  plaifir  de 
te  voir  !  il  eft  toujours  nouviau  ,  je  n'm'en  lalfe  pas. 
B  A  B  E  T, 
Bon  jour  ,  mon  p'tit  Confin. 

LOUIS. 
Bon  jour  ,  Baber, 
(  à  Louife  ) 
Et  bien  ,  qu'es  que  t'as  donc  toi  ?  tu  n'me  dis  rian.' 

LOUISE. 
J'te  regarde. 

LOUIS. 

Mais  faut  auHî  m'parler,  j'te  r'garde  itou,  Se  j'vois-^ 
que  j Vois  c'qu'i  gnia  de  plus  joli  pour  moi  dans  Lmonde^ 

B 
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LOUISE. 

Ah  ,   Louis  !  c'eft  donc  d'main. 

LOUIS. 
Oui  3  morgue  c'eft  d'main ,    de  d'bon  matin  encore* 
Jarni^  fi  c  etoit  aujourd'hui  ça  n'en  s'roit  qu 'mieux. 
B  A  B*  E  T. 
Sais-tu  bian ,  mon  p'tit  Coufin  y  qu  aile  n'a  pas  farmé 
Tœil  de  la  nuit,  fie  pauvre  Louife  ? 

L  O  U  l  Sy  à  Lcuife. 
C'efl-i'vrai  ? 

LOUISE. 
Oh  vrai  !  mais  j'n'en  ils  pas  fâchée.   J'n'men  porte  pas 
pus  mal. 

LOUIS. 
Je  n'ai  ventreguenne  pas  pus  dormi  qu'toi ,   ôc  j'fis 
éveillé  j  mais  éveillé  j  tiens  regarde  mes  yeux, 
LOUISE. 
Oh  com'i  brillont  ! 

LOUIS. 
C'eft  qu'ivoyont  dans  les  tiens  qu'yérois  pour  queuquc 
chofe  dans  c'qui  t'empéchoit  de  r'pofer. 
LOUISE. 
Tn'fe  trompont  pas.  —  On  eft  donc  toujours  com'ça  la 
veille  qu'on  s*marie  ? 

LOUIS. 
Du  moins,  c'eft  la  couteume  au  village,  à  caufe,  vois- 
tu  j,  qu'on  s'y  marie  par  amour  j  mais  y  difont  tretous  qu'à 
la  ville,  la  veille,  la  furveille  ,  le  jour  ,  le  lendemain, 
c'eft  tout  un  ;  le  Maiié  ,  la  Mariée  font  bian  tranquilles, 
car  à  peine  fe  connoifïont-ils*,  aufTi  gnia-t-il  à  ces  noces- 
là  ,  de  biaux  habits ,  de  grands  fefcins ,  de  la  danfe ,  des 
violons  &  pas  de  plaiiir. 

LOUISE. 
Et  pas  de  plaifir  !  oh  il  y  en  aura  à  la  nôtre ,  n'es'ce  pas 
Louis  ?  Gnia  pourtant  pas  pu  d'quinze  jours  que  j'étions 
encore  bian  chagrins  -,  Se  j1ons  été  long-tems. 
LOUIS. 
On  Ts'roit  à  moins.  — Pars'qu'j'iis  ton  Coufin ,  i'di/îont 
€om  ça  que  je  n'pouvions  pas  et'  ton  Mari, 
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LOUISE. 

^  J*amnis  j'n^aurlons  été  ta  femme,  fi  tu  n'avoîs  pris 
Tparti  d'aller  à  Paris  te  j^ter  aux  pieds  de  M.  d'Belvai, 
d  not'  bon  Seigneur. 

LOUIS. 
Quiens  n'men  parle  pas  —  ça  m^touche  trop  —  avec 
queu  bonté  i'm^a  r  eu  !  —  comme  il  eftcharirab' — bian- 
£iirant  —  farviab'  !  —  Je  n'iions  pas  putôt  conté  Vchâoi'm 
qu'iWdéferpéroit  ^  qu'im'a  dit  com'ça  «  Confole-toi, 
mon  ami ,  confole-toi  —  »  gnia  du  r  mède  —  j'meri 
charge  —  jVas  écrire.  Oùs,  qui  m'a  ditqu  il  écriroit — 
à^ —  à  —  Enfin  bian  loiij  —  il  a  écrit  —  on  Ty  a  fait 
réponfe ,  &  drès  l'moment  i'nous  Ta  envoyée  aveuc  un 
paquet  ous'qu  étoit  la  parmilTîon  de  marier  Louife  Def- 
vignes  avec  Louis  Defvignes ,  tojjs  deux  petits  enfans  de 
Mathurin  Defvignes  ,  Farmier  de  Monfeigneur  le  Comte 
ed'Belval  —  ôc  jYerons  mariés  d  main ,  ôc  gni  aura  pas 
morguenne  à  s'en  dédire. 

B  A  B  E  T  ^  Lou(re, 
Oh  que  j'fis  contente  que  Biaife  enToît  pas  mon  Coa- 
fin  .  .  .  n'faudra  pas  tant  dlaçons. 
LOUIS. 
Qu'es'que  tu  dis,  Babet  ? 

B  A  B  E  T. 
Rian,  rian. 

LOUISE^  Loms, 

N'eft-tu  pas  bian  fâché  que  not  grand  Papa  n  puîs'pas 
êtes  préfent  à  nos  noces  ? 

LOUIS. 

Oui  morgue  ^  ça  manquera  à  not'bonheur  ;  mais  il  efl 

trop  vieux,  c'bon  Père  ^  pour  faire  un  voyage  d  pu  d\ingc 

lieues. ....  Drèsque  j'ferons  mariés  ^  Louife ,  j  uons  Tyoïri 

j'partirons  avec  ton  Père  ôc  ta  Mère. 

LOUISE. 

Es'que  mon  Oncle  Piarre  ne  vien  m  pas  avec  nous  > 

LOUIS. 
Mon  Père  ?  Ci  fait  bian. 

BABET. 
Çt  moi  donc? 
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LOUIS. 

Et  roï  itou Encans,  p'tits  enfans ,    gni  aura  pas 

encore  d'arrières  p'tits  enfans,   mais  ça  viendra,  n'tem- 

barrafîe  pas  ,  j'irons   tretous   embra(Ièr   Tbon   Papa 

Ah  queu  joie  pour  li  d'voir  com'ça  toatTa  famille  aurour 
ed'li  i  com'i'va  nous  baiier,   nous  carefLr  ;  qu'eu  facif- 

hdtion  !  Tn'me  r'connoîtra  pas ,  moi Gnia  près  dTlx 

ans  qu'i'n'ma  vu  ,    j'n'étois    qu'un    enfant  ^    &  j'fis  un 
nomiiie  à  préfent. 

[  Baba  va  regarder  à  la  Fenêtre,  &  revient  dire  à 
Louije  3  d'un  air  de  myfière  :  ] 

B  A  B  E  T. 
Ma  fœur  ,  vMa  Blaife  qu'eft  devant  notTenêtre  i  n'fais 
ièmblant  de  rian. 

LOUIS.)  Louife, 
Quoi  qu'a  te  dit  donc  fte  p'tite  folle  ? 

LOUISE. 
.T're  conterai  ça. 

I  Bahet  je  met  à  la  fenêtre  .  &  pendant  le  refle  dz  la 
Scène  y  elle  a  Vair  de  parler  à  Blaije  ;  elle  gefticule  & 
rit  ;  Blaife  lui  jette  un  bouquet  ,  elle  cueille  une  rofe 
fur  un  des  pots  de  fleurs  qui  font  dans  la  chambre  ^  &  la 
lui  jette  pour  le  remercier  de  (on  bouquet,  ] 
LOUIS. 
La  via  à  la  fenêtre  :  baille-moi  tant  feulement  un  p'tit 
baifer  fans  qu'ça  paroi  (Te. 

LOUISE. 
Tians.  (  Louife  embrajfe  Louis.  ) 
LOUIS. 
Ah  5  Louife  ! 

Ariette. 

C'eft  toi  que  je  vis  la  première. 
Dès  Tinftànt  que  je  vis  le  jour , 
Et  j'ouvris  mon  cœur  à  lamour  ^ 
En  ouvrant  l'œil  à  la  lumière. 

Queu  plaifir  quand  on  fe  r'avife  ^ 
Ainfi  que  nous  ,  du  tems  paifé  , 
Le  premier  mot  que  j"*prononçai^ 
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Ce  fut  le  nom  de  ma  Louifc. 

Je  me  demandois  à  moi-  même , 
Pour  qu'eu  raifou  je  m'enflâmois  5 
Et  je  fcntis  que  je  t  aimois. 
En  apprenant  comment  on  aime. 

LOUISE, 

Et  moi  tout  d'mcme  :  faut  qu^aions  été  faits  Tun  pour 
l'aut',  car  d'pis  que  jTommes  nés,  quand  l'un  d'nous 
deux  a  fait  eune  chofe  ,  ftila  qu'avoit  été  prévenu  a  tou- 
jours dit  à  l'aut%  j'y  penfois,  j'aurois  fait  ce  que  tu  vians 
d' faire. 

B  A.  B  E  T  toujours  h  lafmêtn  &  parlant  à  Blaife, 

Faut  tâcher  devenir  avant  rdîner. 

LOUISE  Louifi, 

A  qui  guiab'es'qu'à  paile-là  ? 

[  1/  va  bien  doucement  regarder  par-de[fus  V épaule  de 
Bahet  _,  fans  qutlle  s  en  apperçoive.  ] 

B  A  B  E  T   encore  à  la  fenêtre  ,    &  continuant  de 
parler  à  Blaife. 

Tu  fens  ben  quTi  t'es  là ,  on  n's'mettra  pas  à  t'ab'fans 
toi  —  Tu  din'ras  avec  nous.  —  Tu  t'mettras  à  coté 
d'moi.  —  J'jaferons  — 

[  D'un  ton  defurprife  ^  fans  fe  retourner,  ] 

Où  qu'tu  vas  donc  ? 

[  Appellant  de  mime.  ] 

Blaife.  —  Blaife. 

Blaife  efi  cenfé  s'enfuir  en  appercevant  Louis.  Bahet  y 
toute  fâchée  de  fa  fuite  ,  je  retourne  enfin  pour  favoir 
quelle  en  eft  la  caufe,  &  Louis  fe  trouvant  alors  devant 
elle  y  lui  dit  en  riant. 

LOUIS. 

Dis-li  donc,  Babet^  de  n'pas  s'enfuir  com 'ça ,  queu 
guiab',  j^nons  jamais  fait  peur  à  parfonne. 

Oh  dame  !  c'efl:  que  —  Eh  !  jarni,  caufez  d'vot'  côté  — 
Es'que  j'vous  dérange  moi  ?  — Voyez- le  donc  un  peu  — 
i'viant  s'met'là  comm/un  épouyantail  ^  bc  il  eft  caufe 
equ'Blaiie  s'en  enfuie 
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LOUIS. 

Ah  5  ah  p'tlte  friponne  !  je.n'métonne  pas  C}  t'as  tou- 
jours d'il  bîaiix  bouquets,  ôc  fi  d  puis  queuque  tcms 
tu  veux  avoir  l'air  fî  raifonnab'  —  J'en  ferons  compli- 
ment au  jeune  Blaife. 

LOUISE. 

Ils  s'aimont  de  la  meyeur'foi  du  monde  —  Louis , 
n'faut  pas  leux  faire  du  chagrin. 
LOUIS. 

Es'que  tu  n'me  connois  pas  donc  ? 

{  A  Bahet,  ) 

Vas  ma  p'tite  Babet  ;  va ,  ne  crains  rian  —  Tgnia 
rian  ,  morgue ,  à'Ci  naturel  que  d's'aimer  —  Blaife  eft 
un  garçon  fage  ,  fon  Père  eft  riche ,  ça  t'conviant  — 
Laiffe  v'nir  Tâge,  3c  j'tappuierons  jarniguoi  d'tout  moa 
pouvoir. 

B  A  B  E  T ,  ^  Loiiife. 

Ah  _,  ma  p'tite  fœurj  v'ià  un  homme  ça  !  — Vlk 
un  cœur —  c'eft  com'ciMilions,  là,  parle  des  garçons 
du  village  —  Gnia  qu'Blaife  qui  penfe  com'ça. 


SCENE      IV. 

JACQUES,  ALIX,  LOUISE,  BABET,  LOUIS. 
J  ACQUES,  à  Alix  ,  m  entrant. 


Te  difois  bian  qu  il  étoit  ici.    J'connoifTons  bian  fa 

voix,  pt'ête  1 

ALIX. 

Il  cft  d'il  bonne  heure. 

(  Louift  (&  Bahtt  courent  au-devant  de  leur  ^ere ,  & 
remhrajfent  avec  tendrejje  :  Jacques  /es  emhraffe  enfuitt 
toutes  deu)c  ,  &  fait  un  figne  à  Louife^  comme  s'ilvouir 
hit  lui  dire  :  ah  !  je  vous  prends  avec  yotrc  amoureux  s 
ce  ^ui  la  rend  un  peu  honteufe,  ) 
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L^t  l  '""°""'"'  '  '''''"°'"  '^''"'"  '"^""  -  «'"'pas . 

p  .  LOUIS. 

iar  mafi,    mon  Oncle,  vous  avais  bian  raifon. 

JACQ.UES. 
Ton  oncle  —  ton  oncle  —  J'fis  ton  Père  à  préfent  • 
tepoufemafile,  maLouife,  ma  bian  aimée  lf_      ' 

(  A  Bahet,  ) 

IW  ;ni^"'"'^  ^^^^  —  J --  a-ons  autant 

(  ^  Louis.  ) 

T^es  mon  Gendre,  t^es  mon  fils ,  appelle-moi  ton  Père 

>T      T.^        -^  O  U  I  S  Vemhrajjanu 
Mon  Père  I 

ALI  X. 

^h  moi  donc  !  es'que  j  n^iîs  rian  ? 

f  ^  Jacques.  ) 

(  Montrant  Louis,  ) 

mon  nis  ?  — Es  que  je  Taimons  moins  qu'toi  ^ 

xT        ^     L  O  U  I  S  rembraffant  auffi. 
Non,  Maman,  non, 
(  ^  Jacques.  ) 

Vous,   Papa,  mon  Père— 

f  ^i^T  ^ez/jf  fœurs.  ) 

r        r  •   L.        JACQUES. 

Et  tu  fais  bian,  mais  jarniguoi;  c^eft aujourd'hui qunot 
Seigi^eur  arrive  3  c'eft  aujourd'hui  que  j Vnouvelons  nos 

(  A  Louife.  ) 

L^^^S^^^ST^  -  Contntd'Matiage. 

LOUISE  fautant  de  joie. 
i<u  on  nous  marie  ] 
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JACQUES. 

Et  mon  Frère  ,  ous'donc  qu'il  eft  ?  * 

ALIX. 

Dans  Ton  lit,  j'gage iVa  pas  com'nous  martel  en 

tête — V'iàs'que  c'eftqu'd'avoir  un  garçon On  vous 

marie  ça  &c  va  com'ej'te  meine Gnia  pas  d'trouf- 

feau Gnia  pas  d'brinborions Gnia  pas  un  tas 

d'affutiaux  qui  n'finifTont  pas aufîî  il  eft  bian  tran- 
quille ;  &c  moi  gnia  pus  d'rrois  femaines  que  j'travaille , 

que  j'cous  ,    que   je  m'donne  un  mal Enfin,  ça, 

finira Tdort  li &  d'pis  trois  heures  du  matin 

j'iis  à  tracafFer  j  j'fonge  à  ci  ^   j'fonge  à  ça L'fin 

mouchoir  cd^moufTelinc  d'un  côté  ,  le  p'tit  bouquet  d'fleur 

d'orange  ed'Paut'j  lesgans,  le  tablier,  les  bas  d'foie 

Gnia  d*quoi  en  devenir  folle 

(  Montrant  Bahet,  ) 

Et  en  v'ià  encore  une Dans  deux  ans  ce  s'ra  le 

même  tintoin.   Faudra    recommencer  com*  fî  j 'n'avions 
lian  fait. 

B  A  B  E  T. 
Ma  Mère  ,    débarra(fcz-vous  d^'ça  Tpus  vite  que  vous 
pourrais. 

ALIX. 
Parguenne  ,  faut  s'dépêcher. 

JACQUES. 
Allons,  ma  pauvre  Alix  ;  allons  n'te  fâche  pas.    T'as 

d'ia  peine ,   faut  en  convenir Mais  j'ons  eu  not'- 

tour  —  l'faut  bian  qu'iz'ayont  l'ieur T'fouvians-tu 

encore  du  jour  ed'not'  mariage  ? 
ALIX. 
Si  i'men  fouvians  ?  Tredame,  n'en  diroit  à  t'entendre 

que  i'nous  fommes  mariés  du  tems  deCharlemagne 

Louife  n'a  qu'feize  ans,  j'nen  avois  qu'dix-/ept  quand 
j'quittai  mon  nom  pour  pren're  el'tien  :  c'eft  ma  première , 
gni  avoir  pas  un  an  qu'j 'étions  maii  &  femme  quand  aile 
eft  v*nue  au  monde.  Ainfi,  tout  compté,  tout  rabattu  , 
gnia  dix-fept  ans  que  j'fommes  mariés,  mettez  par  ed'fus 
les  dix-fept  ans  que  j'avois  étant  fille,  ça  n'en  vaut  en 
tout  que  trente-quatre  3  &  à  trente-quatre  ans ,   on  n'a 

pas 


C  0  M  E  ï)  I  Ê.  ï-j 

fàs  perdu  la  mémoire,  ou  faut  bian  du  malheur. 
J  A  C  Q^U  E  S. 
Eh  ventregué  j  je  n'dis  pas  ça  pour  te  met^eïi  colère* 
T'es  eune  bonne  femme  ^  un  peu  vive  j  mais  t'as  boix 
cœur.  T'en  vaut  bian  encore  eune  aut*  ^  &  jTais  ça  ;  &c 
c'eft  s"'qui  fait  c]ue  je  mTouvians ,  aveuc  tant  de  plaifir^ 
du  jour  où  j'nous  époufimes. 


À   R 
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Le  bon  Seigneur  de  not'village, 
A  ma  noce  lui-mcme  il  fervit  de  témoin  ? 
Pour  fès  propres  en  fan  s  je  gage , 
Qu^il  n'aura  jamais  plus  de  foin. 

J'avons  encore  dans  TOreille 
De  nos  cloches  le  carillon  : 
Trétoutes  fefiant  din  don  don , 
Ailes  fonnoient  qu*cétoit  merveille jl 
Et  pis  après  la  p'tite  chanfon 
Qu''alles  jouyont  en  carillon» 

Et  le  ioir  comme  je  danfammes 
Tout  à  Tentour  du  grand  Ormiau  > 
Com'ej'faifions  fauter  les  femmes, 
ComTcouîoit  le  vin  nouviau  ! 
Tout  à  l'entour  du  grand  Oimiau ,  "* 
Com'ej 'bûmes  &  que  je  danfames  i 
LOUISE. 

Oh  j'dans'rons  itou  com'ca  demain, 
LOUIS. 

Oh  jarnigoij  tu  peux  ête  sûre  ed'ça. 
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SCENE     V. 

JACQUES,  ALIX,  PIERRE,  LOUISE, 
B  ABET,  LOUIS. 


V- 


B  A  B  E  T. 


'La  mon  One'  ! le  v1à. 

PIERRE. 
Et  oui  5   morgue ,    me  v'ià v'z'etes  bian  tran- 
quilles ,   voiis  aut%  vous  vous  gobargez  d'ça  — vous 

m'iaincz  tout'  la  peine. 

A  L  I  X. 
Qu'es'quî  dit  donc  ?  la  peine  —  Eh  bian  v1à  qu'eft: 

bon  —  C'eft  li  qu'a  la  peine  à  préfent Ah  parguc 

j'aime  ben  ça  !  —  Qii'cs'  qu'a  touî  arrangé  po'.r  crma- 
riage  }  —  Le  repas ,  les  bouquets  ,  les  ribans  ?  Qu'es'qui 
a  eu  foin  d'tout  ce  qu'i'falloit  à  la  mariée  ?  —  Ah  fi  gni 
a  voit  pas  d'Alix  dans  l'monde,  v'ià  un  mariage  qu'auroic 
eu  belle  tournure. 

PIERRE. 
Qii'es'qu  apaffé  dieux  TBailli ,  cheux  ITabellion  ?  Qu'es* 
qu'a  été  avertir  les  Ménétriers,  qu'a  raffemblé   tous  les 
payfans  du  Village  &  ceux-là  des  environs  ?  N'faut-i  pas 

aller  aud'vant  d'iMonfeigncur ignia  pas  d'mariage  qui 

quîenne,  on  n'peut  pas  manquer  à  ça— — c'eft  aujourd'hui 
qu  il  arrive,  M.  de  Belval,  i' ,   s'ra  ici  à  dix  heures  du 

matm faut  qu'jallions  à  fa  rencontre qu'es'qui 

diroit  s'bon  maît'  qui  nous  aime  corn'  Tes  enfans,  s'il 
arrivoit  dans  l'av'nue  &  que  je  n'fuflions  pas  là  pour  li 
crier  vivat  ? farpegué  ,  ça  s'roit  joli j'nous  fe- 
rons bian  d'honneur  —  j'aurions  eune  belle  réputation 
d'amitié  &  de  reconnoiffance. 

JACQUES. 
Eh  bian  ,  morgue ,  allais-vous  vous  quereller  i  Vous 
vous  êtes  donné  tous  les  deux  bian  du  mal  —  gnia  qu  moi 
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€[m  fis  refté  les  bras  croifés  8c  qui  vous  ai  regardé  faire < 

mais  jarni  j'fis  ton  aîné  Piarroc  —  j'/is  pus  vieux  qu'roi; 
faut  qu't'agiffe,  ôc  moiqu'je  me  r'pofe  —  dlajoie^  ven- 
tregué  d'ia  joie  —  j'nons  pas  dliimeur,  moi  ?  j'neu 
veux  morgue  voir  à  parfonne. 

PIERRE. 

J^s'rais  biaii  marri  d'en  avoir ,  j'répons  à  not*fœur  qui 
m'paile  toujours  doucement  com'à  Ton  ordinaire. 
ALIX. 

A    R    I    E    T    T    I. 

Hein  ?  quoi  ?  que  veux-tu  dire  > 
îc  parle  tout  ain(î  que  j'pcux. 
Plait-il  ?  qu'es'  ?  t'auras  beau  rire. 
Je  veux  parler  i  oui  je  le  veux , 
Ça  te  .Pépiai  t ,  c'efl:  blan  fâcheux. 
M'en  empêcher,  je  ferions  deuxs 

Je  parle  tout  aiiifi  que  j'peux  : 
Et  j'vcux  parler,  oui  je  le  veux, 

A  mon  âge ,  : 

Es'  que  tu  crois  m'en  impofer? 

Je  fuis  fage. 
Et  mon  défaut  n'eft  pas  de  trop  jafèr, 

J'fais  c^qui  faut  dire  6c  c'qui  faut  taire,; 

Ma  langue  ne  va  point  le  galop  ; 
Je'n'fais  jamais  que  c'qui  faut  faire; 
Je  parle  bian ,  Ôc  n'parie  jamais  trop. 

J'ai  plus  d'efprit  que  tous,  tant  que  vous  êtes,' 

J'parle  railbn  ,  je  vous  le  prouverai , 

C'eft  pour  parler  que  les  femmes  font  faites; 

Ainfi  je  parlerai 

Tant  que  j 'vivrai. 

PIERRE.  f  ^ 

Eh  bian  ^  morgue  ;  parlez ,  parlez  ^  parlez. 

ALIX. 
Tne  m'piaît  plus,  molj  j'vcux  me  taire  à  préfent, 

Gij 
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JACQUES. 

Ah  il  not'  pauvre  père  étoit  ici  —  com'i'  vous  mettroit 
bientôt  d'accord  ! 

ALIX. 
Ton  père  1  i\aut  mieux  qu'toi  —  qu'eu  dommage 
que  la  vieillefle  l^empêche  de  fe  trouver  ici  !  —  l*pauvre 
Mathurin  Defvignes  !  —  quand  il  a  r'çu  ta  lettre  Piarrot  j 
ôc  ftella  qu'rpon  mari  H  a  écrite  quand  il  a  vu  qu'fà  p'titc 
Louife  es'marie  avec  Louis  fon  p'tit  fils,  j'gage  qu'ça  Pa 
rejeûni  d'pus  d'vingt  ans  -,  &  ça  nii  fera  pas  d'tort  dà ,  car 
ignia  long-tems  qu'i  m'a  dit  pour  la  première  fois  qu'il  étoit 
d'fix  cens  quatre-vingt-onze  j  aulTi  c'eft  un  homme  qui  a 
vu,  qu'a  d'irxpériencé  ;  c'n^eft  pas  un  étourdi  com'vous 
autr'  ;  ça  n  tourne  pas  à  tout  vent,  com*la  girouette qu*eft 

au-deflus  du  château ça  raifonnc  &  ça  fait  pourquoi 

ni  toi  Piane  ,  ni  toi  Jacques,  ni  Louis,  ni  Louife,  ni 
Babet  j  vous  n'nous  vaudrez  jamais  lui  &  moi ,  quand 
vous  vivriez  cent  mille  ans." 

JACQUES. 
T*as  raifon  ,  not'minagere  ;  via  parler  ça  ;  via  eune 
bonne  tête  ,    cune  femme  qui  a  dientendenaent,  eune 
femme  qui  raifonne  1.  —  Qu'es^qu'tas  du  l 
A  L  I  X. 
Oh  î  jYais  bian  qu'aveux  vous  c^efl:  peine  pardue  que 
d'parler  raifon  —  auffi  je  n'dis  jamais  rian  :  je  mécontente 
ed'penfer  — ^  (  â  Bahet  qui  four it,  )  Queuqu't'as  à  rire 
roi  ?  —  D'quoiqu'tu  ris  i  —  Va-t'en  voir  fi  j'y  fuis  — 
Ah  !  f  te  ferai  rire  quand  j 'parle. 

BABET. 
Mais  ma  mère  >  j'caufè  avec  Louis  5  je  n*vous  accoute 
feulement  pas, 

A  L  I  X. 

Va-t'en  là  dedans je  t'apprendrai  à  n'pas  tn'é- 

couter. 

PIERRE^  Bahet. 

Va-t*en  Babec  —  ça  va  Pipafler. . 

(  Sahétfort.  ) 
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SCENE    VI. 

, JACaUES,  ALIX,  PIERRE,  LOUISE> 
LOUIS. 

J  A  C  àU  E  S  ^  Pierre. 

uH  ça,  mon  frère — j'crois  qu  il  éft  biantôt  temps  de 
décamper. 

(  Il  tire  une  groffe  montre  d'argent.  ) 
V'ià  huit  heures  Se  demie. 

LOUIS. 
M.  d"*Belval  n'arrivera  qu'à  dix  heures^  prête  à  onze  ; 
vers  les  neuf  heures ,  i's  Va  tems  de  partir — tu  vians  aveuc 
nous ,  Louifè  ? 

LOUISE. 
Si  maman  r veut.  ,:t 

ALIX. 
Tredame,  ça  mparoît  jufte  —  es'que  j*fis  ridicule 
donc  ?  —  faut  bian  qu'jeuneflè  s'amufe ,  &  pis  —  Mon- 
ieigneur  — - 

J  A  C  d  U  E  S. 
Ecoute  not'  femme^  ç'eil  que  jVeux  que  Pierre  fâche 
une  çartaine  idée  qui  m'eft  venue ,  ôc  que  t'approuveras 
j'en  fuis  fur* 

PIERRE. 
Qucuqucîéft'? 

J  A  C  au  E  s. 

Faut  que  j'prions  Monfeigneur  d'fourer  fon  nom,  eîî 
magnicre  ed'fignature  au  contrat  d'mariage  d'nos  deux 

enfàns qu'en  dis-tu  ? 

PIERRE. 

Par  ma  d ,  t'as-là  une  bonne  idée  ! T'as  raifbn  ^ 

faut  que  j'ien  prions. 

LOUIS. 

l'n'nous  le  r'fufera  pas  — ■  il  efî  fi  bon 

LOUISE. 
Si  bienfaifant. 
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î^-i  ALI  X.. 

Le  r'fu^r l'n'aura  garde cs'que  Ton  père  n'a 

pas  fîgnc  itou  not'contrat  d-mariage  à  nous  ? 

^      '■'  '        ...      l'i         •'"!'!  ,  ■  i. 

S  c  E  jsi  E   ni 

JACQUES,  ALIX,  PIERRE,  LOUISE,  * 
•     -^  LOUIS,  BABET. 

''  -^"    BABET  accourant  tout  ejfoufflét. 


Lk  mère,  mon  papa,  mon  onc' ,   eh  v'nez  ,   v'ne2 
tietous ,  il  eft  là ,  le  v  là ,  il  arrive. 
TOUS. 
M.  deBelval? 

BABET. 
Et  non,  non  ;  d'fus  cunc  p  tite  cariolle,  i  m'a  icconnu» 
le  v'ià,  i'  defcend. 

TOUS. 
Qui  donc  ?  qui  ? 

BABET. 
Mon  grand  papa,  mon  grand  papa. 

PIERRE    &    J  A  eau  ES, 
Mon  père  ? 

ALIX. 
Mathurin  Defv ignés  ? 

LOUISE&LOUIS. 
Not'  bon  papa. 

TOUS, 
Ah  courons ,  courons. 


C  0  M  E  B  m.  r^ 


SCENE    VII  L 

MATHURIN,  JACQUES,  ALIX,  PIERRE, 
LOUISE,  LOUIS,  BABET,  GUILLOT, 
UN  VALET  ds.  Ferme  de  Jacques. 

MATHURIN  foutenu  par  h  valet  &  par  Guillot  qui 
eft  en  guêtres  &  en  voyageur. 


>  On  jour ,  enfans ,  bon  jour. 
[  PIERRE&JACQ.U  E  S^  .   ,  . 

I       Quoi  vous  v1à  ,  papa  ?  vou§  v'ià  ?^  ^        /       ,  /  ^ 
I  L  O  U  I  S  E    &    B  À  ë/E  T, 

]      Quoi  c'eft  vous ,  vous  v'nez  nous  voir  ? 
]  LOUIS. 

Mon  bon  papa  !  qu'eu  bonté  à  vous  î 
ALIX. 
t^      Soyaîs  rbian  v^nu,  père  Marhurîn. 
(  Ils  parlent  tous  à  la  fois  &  entourent  le  vieillard,  le 
font  affeoir ,  Vernir affent ,  le  careffent  ;  il  ne  fait  au^ 
quel  entendre  ,  ù  les  ferre  tour  à  tour  dansfes  bras , 
en  pleurant  de  joie,  ) 

MATHURIN. 
Mes  enfans ,  mes  enfans  —  vous  n'm'attendiais  pas-f 

ftapendant  me  v'ià 

(  à  Jacques.  ) 

Bon  jour  ,  Jacquot, 
(  à  Pierre,  )  ,         _ 

Comment  t'porte- tu  cadets 
^  à  Louife,  ) 
Et  toi  ma  fille  ? 

JACQ^UES&ALIX. 
'    A  merveille ,  mon  pcre  ;  à  merveille. 
MATHURIN. 
Viens  ma  Louifè ,  viens  ma  p'tite  Babet— 'Baîfèz-moî 
toutes  deux ,  encor.  Com'alles  font  jolies  —  &c  grandies. 
^chzr  chant  des  y  eux,) 
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Et  Louis  — =  ous'qull  eft  mon  p'tit  Louis  }  —  gnia  iïx 
ans  qu'jc  n'iai  vu, 

LOUIS. 
Me  v1à^  papa. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Quoi  !  —  c'eft-là  ?  —  quoi  !  —  c  grand  garçon  — • 
cmbrafïè-moî,  mon  enfant. 
(  après  ravoir  haifé  ) 

Mon  Dieu  ,    qui  le  r'connoîrroit  ?  —  il  écoit  haut 

comm'ça mais  vians  donc  que  j^te  rVarde 

(  le  montrant  à  Jacques), 

Jacquot,  ça  fait  un  gas  bian  tourné  dà  — - 
(àPàrre,) 

Plus  j'iexaminé  • — .eh  qui  morgue  — Piarrot,  tu  m'a^ 
vu  plus  jeune  que  j'iîs  :  dis  —  n'trouv'tu  pas  qu  il  a 
queuque  chofè  ed'mçn  air  —  j'crois  qul'me  rTemb'. 
PIERRE. 
C'efl:  ventreugé  tout'  vpt'  pourtraiture. 

M  A  T  H  U  R  I  N,  d'un  air fatisfaiu 
Je  ne  m 'fis  donc  pas  trompé. 

JACQUES. 
Maïs,  mon  père  ;  à  vot'  âge,  vous  avais  encor  la  bonté 
d'nous  v'nir  voir, 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Comment  à  mon  âge  î  —  Quand  on  a  comme  moi 
toute  £  raifon ,  bonne  fanté ,   &  Tcœur  gai  j  m'eft  avis 
qu'on  eft  toujours  jeune. 

ALIX. 
Eh  non ,  à  Pzcntendre,  i'fèmbrqu^on  ait  cent  ans.  Eft 
ce  qui^  n'me  parlont  pas  déjà  de  mon  âge ,  à  moi.  Ceft 
tout  fimp' ,  on  n'eft  pas  eune  bête^  on  raifonne  j  on  a  vu, 
on  s'iôuviant  d'ioin  ;  &  n'en  faut  pas  davantage  à  d'z'a- 
ïiuris  com'ça,  pour  qu'i  vous  traitions  d'vieille  radotcuie. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Courage,  mon  Alix^  courage  ;   m'eft  avis  qu'tu  n'es 
Jpas  changée.  Toujours  un  peu  maleigne. 

J  A  C  Q,  U  E  s: 

Ça  ne  fait  qu'croître  &:  embellir* 

PIERRE, 
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PIERRE. 

N'faut  pas  dire  ça  —  aile  s'eft  corrigée  —  a*  parle 
biaucoup  encore ,  mais  a  nTe  met  plus  en  colère  que  cinq 
ou  fîx  fois  par  jour. 

ALIX. 

Oh  t'es  une  bonne  pièce ,   toi  ;  &  fi  j'difions 

J  A  C  Q,  U  E  S. 
Et  morgue  _,  n'dis  pas  —  je  n'devons  {bnger  qu'à  nou$ 
réjouir  --^  v'ià  not'  père ,  not'  bon  père  — 
{  à  Mathurin.  ) 

J'crois  quafimenc  qu  c'efl  un  fongc  dVous  voir  là. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Comment  jarnigoi,  tu  marie  ma  fille,  ma  Louife,  ma 
filleule  ;  tu  la  marie  avec  mon  p'tit  Louis  &  je  n'viendraî 
pas  à  leurs  noces  ?  Je  n'pis  plus  guère  marcher  :  c'eft  vrai  : 
autr'  fois  j'ferois  v'nu  d'mon  pied  léger  danfer  Trigaudon 
aveucvous  ;  mais  au  défaut  d'ça  j'ai  dit  à  Guillot  :  «Guillot, 
"  on  s'marie  Tà-bas  in'm'attendont  pas ,  faut  les  furprcn- 
"  dre ,  attelle  deux  d'nos  meyeurs  chevaux  d*nos  charrue? 
w  à  fte  p'tite  Cariole  que  Monfèigneur  a  laifle  dans  not' 
^>  farme  :  »  va  mon  garçon,  va.  In'  fè  Teft  pas  fait  dire 
deux  fois  j  ça  vous  a  été  bâclé  en  un  clind'œil,  j'fîs 
monté  bravement  dans  la  voiture,  Guillot  s'eft  campé 
à  califourchon  fur  not'grofiTe  jument  :  allons,  fouette 
cocher ,  &  me  vlà. 

LOUIS. 
Eh  bian ,  tenez ,  fans  ça  il  auroit  manqué  queuque  chofe 

à  not'  bonheur Pas  vrai ,  Louife  ? 

LOUISE^  Mathurin. 
Oui,  mon  bon  Papa  —  V'ià  not'plaifir  tout  fin  dret,* 
comme  je  i'defirions. 

B  A  B  E  T  ^  Mathurin, 
Mon  bon  Papa ,  viendrais-vous  avec  nous  au-devant 
de  M.  d'Belval  ? 

MATHURIN. 
Es'qu'il  arrive  aujourd'hui  ? 

ALIX. 
Comment,  vous  ne  l'favais  pas  ?  Et  mais  oui  fans  doute. 

D 
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C'eft  aujourd'hui tout  l'village  eft  en  Tair,  yfommcû 

tretous  d'eune  gaité  _,  d'eune  fatisfadion  —  C'eft  que 
j 'avons  tant  de  joie  de  r'voir  not'bon  Seigneur ,  M» 
xl'Belval  j  not'Père  à  tretous.  — 

JACQUES. 

Ecoute  not'femme-^j'avoHs  grand  plaifîr  à  t'entendrc , 

mais  tu  nous  conteras  tout  ça  d'main  ^   car  j'crois  que  ça 

doit  êt'long,  de  v'ià  l'heure  qui  s'approche. 

ALIX. 

Eh  bian  oui  —  à  la  bonne  heure,  d'main,  d'maîn. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Oui  y  ma  pauvre  Alix ,  oui  —  Mais  mes  enfans  — - 
Vous  allez  au-devant  de  M.  d*Belval  —  j1  aime  autant 
quvous,  &  farpejeu  i'm'feroit  grand  plaifir  de  IVoir 
aufïi-tôt  que  vous  —  Mais  gnia  bien  loin  d^ici  au  Châ- 
tiau  —  Et  fte  cariole  m'a  fatigué  que  je  n'pis  prefque  pus 
me  r'muer. 

J  A  C  (i  U  E  S. 
J'vous  porterons ,  morgue.  J'ons  tretous  été  dans  vos 
bras,  faut  bien  qu'a  vot'  tour  vous  foyais  dans  les  not\ 
LOUISE  Matkurm. 
C'eft  moi  qu^ça  regarde ,  j'fis  jeune ,  j'ai  d'ia  force  & 
j'vous  porterai  moi ,  j'men  charge. 
PIERRE. 
Ventregué ,  j'voulons  tretous  not'  part  d*ce  fardeau-là, 

LOUISE. 

J'vous  aiderai  de  ce  que  je  pourai. 

ALIX. 

Etmoiaufïl.  V      rry  r        1.1. 

B  A  B  E  T  ^  Mathurin.  \  Touscnfimhk. 

Et  moi  aufTî ,  Papa. 

TOUS. 
Ce  bon  Père  ,  ce  cher  Père. 

MATHURIN. 
Mes  Enfans.  —  Mes  bons  Amis  —  yous  me  feite* 
pleurer  de  joie. 
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SCENE     IX. 

MATHURIN,  JACQUES,  ALIX,  PIERRE, 
LOUISE,  LOUIS,  BABLT,  BLAISE, 
GUILLOT,  UN  VALET. 

B  L  A  I  S  E. 

,  J>cques,    M.  Pierre  —  v1à  Pvalet  de  d'chambre 
de  M.  d'Bjlval  qui  viant  d'arriver. 

J  A  G  Q^U  E  S. 

M.  Comtois  ? 

B  L  A  I  S  E. 
M.  Comtois  li  même.  - —  Tdit  com'ça  que  dans  une' 
heure  M.  d'Belval  fera  ici  —  &  qu'il  arrive  aveuc  un 
Monfieur  qu'il  amène  cd'Paris. 
[  à  demi  voix.  ]  Bonjour  Babet. 
B  A  B  E  T ,  fans  fc  remuer ,  0  fans  regarder  B/aifc^ 
On  nous  regarde. 

J  A  G  (i  U  E  S. 
Allons,  jarnigoi,  partons. 

MATHURIN^  Pierre. 
Qiioij   quVefi:  que  c'jeune  Garçon-là  >  Piarrot  ? 

PIERRE. 
C'efl:  rfils  au  Gros  de  POrme  —  un  p'it  gaillard  (]yk\ 
pus  d'malice  qui  n'efl:  gros. 

MATHURIN. 
Il  eft  joli  —  c'eft  vrai  i'm'a  Pair  ben  éveillé. 
JACQ^UES^  Allx^ 

Not'  minagèrc ,  &  le  diner  ? ^ 

ALIX. 
Il  eft  tout  prêt.  — -Des  précautions  —  c'eft^biau  moi 
qui  en  manque. 

B  L  A  I  S  E  ^  Bahet ,  en  la  pouffant  du  coude  ^  l,J 
parlant  à  voix  hajje  ,   &  fans  la'  regarder. 

Si  Parfonne  ne  m'dit  rian  ^  faudra  que  j'aille  dîner  cli^iix 
nous. 

B  A  B  E  T  <z   Toufe  de  même, 
L   Louifê^  fait  enforte  que  Blaife  dinc  ici. 
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LOUISE^  Louis  de  même. 
Dis  un  mot  pour  que  Blaife  refte  avec  nous  à  dincr. 

LOUIS  hkn  gaiement. 
Ah  ça,  tous  tant  qu'nous  v'ià  i'dînerons  enfemb' j'ef- 
pere.  —  MATHURIN. 

Et  j'boirons  d'bon  courage. 

LOUIS. 
Parguenne  j'veux  voir  fi  Tp  tit  Blaife  a  Tvin  gai  —  je 
Tgri  ferons. 

B  L  A  I  S  E  en  fautant  de  joie. 
Bon  ,  me  l'ia  prié. 

PIERRE  tirant  fa  montre. 
Allons^  mes  amis —  neuf  heures  viennent  de  fonner. 
J  A  C  Q^  U  E  S. 
Air. 
J*allons  revoir 
Le  bon  Seigneur  de  not' villa gcj 

Quel  doux  efpoir  ! 
Talions  li  porter  not'hommage. 

VA  UDEVILLE. 

Premier  Couplet. 
J  A  G  a  U  E  S.  ^ 
Je  nii  frons  pas  ed'compliment. 
J^n'entennons  rian  au  biau  langage: 
Mais  farpejeu ,  le  fentiment 
PârPtoujours  bian  même  au  village. 
Deuxième  Couplet, 
PIERRE. 
C'tribut  n'a  rian  que  de  flatteur , 
Ceft  d'iamiquié  fincere  &  tendre: 
Il  le  r'cevra  d'auflî  bon  cœur 
Que  j'en  mettrons  à  le  lui  rendre. 
Troifieme  Couplet, 
LOUIS. 
Italiens  recevoir  ce  bon  Seigneur  , 
Ce  digne  objet  de  not'tendrellè  j 
Et  pour  achever  mon  bonheur. 
Demain  j'époufè  ma  maîtreflè. 
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Quatrième  Couplet, 

LOUISE. 

Monfeigneur  arriv'ce  matin , 

Louis  quel  plaifir  eft  le  nôtre  I 

Et  je  nous  époufons  de  nain... 

Un  bonheur  ne  va  pas  fans  l'autre. 

Cinquième  Couplet, 

ALIX. 

Quand  iVra  là,  je  le  varrons. 

Je  li  dirons faudra  m'entcndre  , 

Je  n'fais  pas  ce  que  j'ii  dirons  ; 
Mais  ce  s'ra  queuqu'chofe  bien  tendre 
Sixième  Couplet. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Je  n'fens  plus  rian  de  fte  froideur. 
Que maugrc  nous  ameine  la  vieillefïè. 
Voir  mes  enfans  a  ranimé  mon  cœur. 
Le  plaifii  me  rend  ma  jeuneflè. 
Septième  Couplet. 
B  A  B  E  T. 
Quel  plaifir  de  voir  Monfeigneur 
Et  mon  p'tit  Blaife 
Tout  à  mon  aiic. 
•  Héles  î  j'aimons  de  fi  bon  cœur 
Ce  bon  Seigneur 
Et;  mon  p'tit  Blaife. 
Huitième  &  dernier  Couplet. 

B  L  A  I  S  E. 
Gomme  j 'allons  crier  d'bon  cœur, 
"Viv'Monreigncur&  Baberqu^aimej 
Car  pour  Babet ,  pour  Monfeigneur  * 
J'ons  morguenne  un  amour  extrême* 

JE  in  du  premier  Acte, 


On  bailTe  la  toile  pendant  V Entr' Acle  y  quoique  la  décoration 
foit  la  même  au  fécond  qu*au  premier  ;  pour  donner  aux  Acteurs 
-qui  commencent  le  fécond ^  la  facilite  de  faire  apporter  au  milieu 
du  Théâtre  la  table  toute  fervie  ^  de  s^y  placer  ^  comme  Us  doivent 
l'être  lorfqu'on  relevé  U  rideau. 
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S^l^  A^û'ÊA   ^âVrjf  ^  ^   't^^^-^îâ.i  J^^l 


ACTE    IL 

Lff  Théâtre  repréfente  la  même  Chambre  qu^ait  précédent  ;  on  voit 
au  milieu  de  la  Scène  une  table  toute  fervie  ,  à  Ventour  de  la» 
quelle  font  affis  Alix  ^  Mathwin  ,  Pierre  ^  Louife  ,  Louis  & 
Blaife  ;  la  place  de  Jacques  efi  vuide  ,  entre  Mathurin  &  Pierre» 


SCENE     FRE  MIERE. 

ALIX,  MATHURIN,  PIERRE,  LOUIÇE, 
LOUIS,   BLAISE. 


E, 


MATHURIN. 


t  H  bian  ,  jarnîgoi ,  quand  j'vous  ai  dît  que  j'navoîs 
rian  perdu  d'mon  appétit,    vous  ai- je  trompé  ?  J 'crois 
que  j'fais  encore  bonne  figure  à  table. 
PIERRE. 
Aufli  à  moins  qu'Jacques  ne  sMépéche,  iVtrouv'ra 
pus  rian. 

MATHURIN. 

Je  n'voulois  pas  m'mett'à  tab'fans  li ,   moi Mais  ce 

queune  femme  a  dans  la  tête 

ALIX. 

I'm*la    rVommandé   encore    eune    fois quand 

Monieigneur  li  a  dit  :  «  Jacques,  rnonte  avec  moi  au 
»  Châtiau  ,  j'ai  à  te  parler  mon  ami  ".  J'étions  là,  j'é- 
coutions,  parce  que  faut  tout  fa  voir  ;  &  Jacques  m'a  dit  : 
«  retornc  au  logis  ,  not'femme  ;  mettez-vous  tretous  à 
>y  tab'  :  faites  com'fi  j'y  ëtois.....  mangez  toujours  en  m'at- 
»>  tendant ,  Monfeigneur  ne  m'requiendra  p'têt' pas  long- 
M  tems,    &  queuqu avances  quvous  aye?  pris,  j  voaa 


C  O  M  E  D  I  Eé  3t 

*>  aurons  tientot  rattrapé  » .  V'ià  fès  prop'paroles .  jles 
ont  retenu  mot  pour  mot  5  de  quand  j'dis  faut  faire  ça> 

c'eft  que  jTais 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Cq'ueft  fur  ton  afiiette  refroidit  ^  ma  fille  y  mange  3 

mange 

(  cherchant  des  yeux.  ) 

Mais  oùs^qu'eft  donc  ma  petite  Babet } 
LOUIS. 

C'eft  vrai.  ~ 

(  à  Louife.  ) 

Où  eft  donc  ta  fœur  ? 

LOUISE   appcllant. 

Babet. 

ALIX. 

Ste  p'tite  étourdie,  oùs'qu*alle  eft  fourée  à  préfènt  ?  ....r 

AlPeft  revenue  ftapendant  5    Blaife  Pi  donnoit  Tbras 

(  Elle  appelle,  ) 

Babet. 
(  Elle  continue  déparier.  ) 

A  ft'âge  là  on  a  pourtant  bon  appétit. 
(  Elle  appelle,  ) 

Babet. 
(  Elle  continue  de  parler,  ) 

Ceft  fi  ieune,  ça  a  la  tête  fi  folle Ça  n'faît  jamaîfl 

ce  que  ça  fait 

{  Elle  appelle,) 

Babet. 
^-         ■■  ■■  -  .  — — —  -=:^S! 

SCENE      IL 

ALIX,   MATHURIN,   PIERRE,  LOUISE, 
LOUIS,  BLAISE,  BABET, 

BABET, 

E  v'ià ,  ma  Mère. 

ALIX. 
Ous  quVous  édez  donc  fourrée ,  p'tîte  fille  ? 
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B  A  B  E  T. 
J'ons  été  prendre  c'qu  éroit  dans  la  Cariole  à  mon  bon 
Papa  y  &  jurons  porté  dans  la  chambre  oùs'qui  couche 
cs^fbir. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Guillot  auroit  fait  fte  befogne-là,  mon  enfant ,  n*faIloit 

pas  t'en  donner  la  peine.   Quian....  J'vaste  iarvir fte 

pauv'p'rite  ,  comm  ça  vous  a  d'z'atten rions  ! 

(  Bahet  va  s'appuyer  fur  k  dos  de  la  chaife  réfervéô 
pour  Jacques.  ) 

ALIX. 
Mam'fèlle ,  s*te  chaifè  là  eft  celle  ed'votTère. 

B  A  B  E  T. 
Maman ,  j^nai  pas  envie  d  m'y  mettre. 

B  L  A  I  S  E  avec  emprejjement. 
Mam'fêllc  Babet ,  v'ià  eune  place  à  côté  de  moû 

\^  O  \J  \  Sy  bas  à  Louife. 
L*entendent-ils  ? 
BABET,  haï  à  Blaîfe  fans  k  regarder  ;  &  fc 

mettant  à  tahk  à  coté  de  lui. 
Si  j^métiôns  mis  à  tab' aveuc  les  aut',  j 'n'aurions  p'tet 
pas  pu  et  à  côté  d'toi. 

B  L  A  I  S  E  ,  ^^5  ^  Bahet ,  &fans  la  regarder. 
Oh  !  j'ons  bian  vu  qu't*étois  fortie  par  exprès. 

A  L  I  X  <}   Bahet, 
On  n'efl:  pas  à  tab'  pour  jafo_,  p'tite  fille.  —  Primo 
d'abord  i*  faut  mander. 
[  Ma*hurin  fert  Bahet  qui  le  remercie  d'un  gefie,  ] 

Es'qne  i'c^ufe ,  moi  ?  —  vous  parlerez  d'main. 
[  à  Mathurin.  ] 

Enfin  r^onc  pour  en  r'venir  à  ce  aue  j'voulois  vous 
cf;V  —  N'avou^  pas  trouvé  que  M.  d'Belval  n'a  voit  pas 
Tair  fi  ?Tai  que  d'couteume  ?  —  TTions  cru  voir  qu'eu- 
qu'chofê  de  trifte  dans  la  phifioriomîe. 

MATHURIN. 
J'olenrois  d'plaifir  quand  j'ons  tant  feulement  apparçu 
fâ  chaife  j  j'nons  pas  vu  fon  vifàge. 

touis 
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LOUISE    Pierre. 

Et  li  .,    mon  Père  ;   es'qui  n'pleuroit  pas  itout  ?  ~ 

Mais  c'étoit  d'joie  ,   i'r'voyoit  Tes  enfâiis ,   c'étoit  touc 

fîmp' —  &  c'eft  fte  marque  d'bonneamiquié  qu  ma  Tante 

a  pris  pour  d'ia  trifteffe. 

ALIX. 
Tant  mieux ,   fî  je  m'fis  trompée  —  &  encore  eune  ' 
fois,  tant  mieux  — -  car  jTaime  c'bon  M.  d'Belval — 
c'eft  un  fî  brave  homme  !  —  à  fa  fanté. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Tas-là  eune  bian  bonne  penfée,  not 'fille  • — «à  fa  (anté. 
TOUS.    Blaifefe  lève  comme  un  étourdi ,  choque  avec 
tout  le  monde  ;  &  quand  il  en  efi  à  Bahet  y   ilsfe  font 
de  petits  flânes  d'intelligence. 
Allons  j  à  fà  fanté. 
[  ib  hoivent.  ]  * 

MATHURIN  remettant fon  verre  ù  ohfcrvant  Blaije. 
Je  m'trompe  bian  fort,  ou  queuque  jour  ce  p'tit  gas  là 
en  vaudra  bian  un  aut\ 

B  L  A  I  S  E ,  ^J5  ^  Bahet. 
Oh  !  j't'en  réponds,  Babet. 

B  A  B  ET,  has&enfouriant^ 
J'varrons  ca. 

MATHURIN. 
Oh  ça,  mesenfanSj  dans  mon  jeune  tems  _,  on  chan- 
toit  toujours  à  table.'  Es'que  nous  ne  dirons  pas  queuque 

drôlerie  ? //  chante. 

Laire-là  ,   laire.lan  laire  ,  laire-là,  laire  lan-îa. 

N'en  falloit  pas  davantage  pour  mettre  tout  Tmonde  en 
train.  * 

B  L  A  I  S  E. 
Pfàis  ben  eune  chanfon  ,   M.  Mathurin ,  j'ia  dirai  Ci 

vous  voulez Mais  ç'cft  que je  n'puis  pas  la  chanter 

tout  feul 

[  à  Bahet.  ] 

Vous  le  favez  ,  Mam'fêlle  Baber. 
B  A  B  E  T. 
[r    Es*que  j 'fis  fille  à  vous  laiflèr  danf  Tembarras,   M, 

E 
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Blaife? rvons  commencer,  de  û  jTons  maJ^  vous 

xn'r 'prendrez. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  MamTelle,  vous  n  pouvez  rian  faire  d'mal,  ôc 
encore  moins  ça  qu'aut'chofe. 

VA  U  D  E  V I  L  L  E, 

f'  Premier  Couplet, 

Colette  un  jour  dit  à  Colin  ^ 
f»  Dis-moi  donc  pourquoi  je  foupire  ? 
w  C'eft  comme  un  feu  qu'eft  dans  mon  fêin  j 
w  Ne'^ais-tu  pas,  cequ'ça  veut  dire?  » 
Quand  je  te  vois. 

B  L  A  I  S  E. 

Qui_,  moi? 
B  A  B  E  T. 

.    Oui,  toi. 
Je  veux  parler  &  je  refte  muette. 
B  L  A  I  S  E. 
J'en  éprouve  autant  fur  ma  foi. 
Et  je  ne  m'en  plains  pas  Colette. 
Deuxième  Couplet. 
B  A  B  E  T. 
Je  crains  ,  hëlas  qu'ce  n'fbit  queuq'tour 
Qu'on  nous  ait  joué  par  magie. 

B  L  A  I  S  E. 
J'croiraî  plutôt  que  c'eft  d^l'amour^ 

B  A  B  E  T. 
Tu  Tas  deviné ,   je  Tparie. 

B  L  A  I  S  £• 
Qu'en  dirois-tu  ?  • 

B  A  B  E  T.^ 
Qui ,  moi  ? 
B  L  A  I  S  E.  i 

Oui,  toi*. 
B  A  B  E  T. 
Colin  >  à  ça  je  nVois  tien  qui  m'déplaiic. 


COMEDIE.  35 

B  L  A  I  S  E. 

Çâ  m'fak  tant  plaifir  fur  ma  foi , 
Que  d'en  parler  me  rend  bian-aife. 

Troifitmt  Coupkt. 
C'étoit  d'amour  Tdéiir  naiflànt  , 
Qui  cauibit  leur  peine  fècrette. 
Pour  mieux  Tfavoir ,  à  cha<^ue  inftant  , 
Colin  répéroit  à  Colette  : 
Qu'en  penfe-  tu  ? 

B  A  B  E  T, 
Qui  y  moi  ? 
B  L  A  I  S  E. 

Ouij  toi.» 
B  A  B  E  T. 
Eh  mais  ,  Colin  ,  près  d'Pobjet  qu'on  adore  >' 
Le  mal  eft'  bien  doux  fur  ma  foi. 

B  L  A  1  S  E. 
Le  Remède  eft  plus  doux  encore, 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ste  p'tite  Babet  !  —  comme  ail' vous  chance  ça  !  — 

N'en  diroit,  jarnigoi.  —  Enfin. 

(  à  Bahet.  ) 

Prends  garde  à  ce  jeune  drôle-là.  —  Tte  regarde  avec 

des  yeux. 

ALIX. 
Oh  !  i'n' valons  pas  mieux  Tun  que  Pautre. 

PIERRE. 
Et  le  j)'tit  brin  d'amour ,  cher  Père  !  eft  -ce  que  vou? 
croyais  que  j'vous  en  tenons  quitte  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ah ,  ah  !  le  p'tit  brin  d'amour. 
TOUS. 
Oui,  le  p'tit  brin  d'amour. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Je  Pveux  bian ,  mes  Enfans  ;  mais  vous  ferez  chorus, 

ALIX. 
Oui,  oui  j'ferons  chorus  en  attendant  que  not' homme 
devienne. 

E  z 


3^       LES  TROIS  FERMIERS, 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
CHANSON. 

Sans  un  p*tit  brin  d'amour , 
On  s'ennuieroit  même  à  la  Cour  ; 
Gnia  pas ,   fans  lui  d'biau  féjour , 
De  bell'nuic,  ni  d'biau  jour. 
LE    CHOEUR    REPREND. 

'.  M  A  T  H  U  R  I  N. 

Uamour  fait  tout,  c'eil:  lui  qui  d' violettes. 

Fleurit  nos  prés  au  verd  Printems , 
Lui  feul  inftruit  &  linots  &  fauvettes , 
A  v'nir  peupler  nos  bois  nailTans. 

TOUS. 
Sans  un  p'tit ,  ôcc, 

M  A  T  H  U  R^  I  N. 
L'amour  fait  tout,  il  reverdit  Pherbette, 

Où  vont  danfer  nos  jeunVAmans. 
Lui  feul  parlant  au  cœur  d'une  fillette , 
Lui  dit  tout  bas  qu'elle  a  quinze  ans. 

TOUS. 
"Sans  un  p'tit,   &c. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
L'amour  fait  tout,  c'eft  lui  qui  d1a  jeunellc 
•     Fait  le  bien  ,  Pplaifir ,  les  agrémens  ;. 
Ltii  feul  apprend  que  mêm'dans  la  vieillellè 
Il  eft  encor  d'heureux  momens. 

TOUS. 
Sans  un  p'tit,  &c. 
M  A  T  H  U  R I N  ,  en  montrant  Louis  &  Louife, 
Allons,    ventrebille,   à  la  fanté  de  nos  deux  jeunes 
gens    —  On  n'en  à  jamais  trop  quand  on  s'marie  :  à 
kur  fanté. 

T  O  U  S. 
A  leur  fanté. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ah,  ma  foi,   v'ià  Jacquot  qui  viant  la  porter  ayeuc 
nous. 
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SCENE      III 

JACQUES,  ALIX,   MATHURIN, PIERRE, 
LOUISE,  BABET,  LOUIS,  BLAISE. 

MATHURIN. 

Jf  T^attendons  commodément,  com'tu  vois  Pvcrre  à  la 
main.  ALIX. 

Vians  not'homme.  — -  Vian  t'mett'à  ta  place.  —  Tu 
dois  avoir  bon  appétit  ^  j'vas  tTarvir. 
.  J  A  C  a  U  E  S. 
Ah  !  j'nons  pus  ni  faim  ,  ni  foif. 

MATHURIN*  reculant  Ja  chaife. 
Queuqu't'as  de  ne  ? 

P  I  E  R  R  E  yS  kyant  de  tahk. 
Qu^es^qui  t'eft  arrivé  ? 

A  L  I  X  yè  kvant  aujfu 

Not'homme. 

L  O  U  I  S  E  /e  retirant  de  tahk» 
Comme  vous  êtes  pâle ,   mon  Père  ! 

LOUIS  quittant  k  dîner • 
Mon  cher  Oncle  ! 

B  L  A  I  S  E  ^e  même. 
M.  Jacques  ! 

B  A  B  E.T  ^e  mime. 
Mon  Père  ! 

MATHURIN. 
Mon.  cher  fils  1  —  Dis-moi  donc  ce  quotas. 

JACQUES. 
Bian  du  chagrin ,  biantôt  vous  n's^rez  pas  pus  chanceux 

qu  moi.  —  M.  d^Belvak 

MATHURIN  &ALIX. 
Eh  bian  ? 

JACQUES. 
M.  d'Belval,  —  Not' bon  Seigneur. — JePpardons, — 
i'nous  quitte. 
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TOUS. 
Tnous  quitte  ? 

J  A  C  Q^  U  E  S. 

IVend  les  tarres  qu'il  a  dans  l'pays.  —  C'Monfieur 
qu'étoit  aveuc  li  dans  fa  chaife,  eft  fti-la  qui  les  acheté. 

(  Tout  le  monde  quitte  la  table  &  les  garçons  de  •ferme 
remportent.  ) 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Er  pourquoi  qu'i's'défait  dTes  biens  ?  —— .. 
JACQUES. 

J'l*ignore.  —  J'fis  monté  au  Châtiau  aveuc  li,  corn* 
vous  iavcz  :  i'm'a  pris  à  part  :  «  Mon  bon  ami  Jacques , 
»>  m'a-t -î'dit ,  tu  crois  que  j'vians  ici  pour  renouvcller 
'*  les  baux  qu  y  ai  aveuc  ta  famille,  il  n*en  eft  rian ,  mon 
»  Garçon  ;  j'vians ,  au  contraire ,  pour  vendre  fte  terre  ci 
»  Ôc  s*tclla  qu'j  ai  dans  les  enyrons  ».  Faut  nous  quitter, 
mon  ami  ;  Se  en  m'parlant  com'ça  ,  i'mTerroit  la  main , 
i'mer'gardoit,  &  jTisfûrqu^in'me  voyoitpas  ;  car  d'gro(ïes 
larmes  couliont  dTes  yeux  ,  maugré  qu'i^oulût  n'pas 
pleurer. Vous  dVinez  bian  que  j'n^ons  pu  li  ré- 
pond'   J'fentions  mon  pauvre  cœur  qui  s'gonfloit, 

à  n'pouvoir  pus  t'nif  dans  ma  poitrine.  — ' —  Enfin  _,  j'ons 
pu  pleurer,  c^digne  homme  a  vu  mes  larmes  ,  lesfiennes 
en  ont  redoublé ,  i'm'a  jette  fes l)ras autour  cd'mon cou. — 
Il  a  voulu  m'dire  queuquVhofe;  i'fufFoquoit ,  &  tout  d'un 
coup   il  s^eft  enfui  ;    je   fuis  rVenu  fans  favoir  oùs'que 

j'allais. Et  me  via  le  défefpoir  dans  Tame^.ni  pus 

ni  moins  que  Ci  j'avions  pardu  not'père ,  not'bon  père  ; 
ce  refpèdable  vieillard  que  j'aiïnons  tous  pus  qu  nous- 
mêmes. 

(  //  s'appuie  fur  le  bras  de  Mathurin,  ) 
M  À  T  H  U  R  I  N. 

Vendre  fes  biens  !  ■  faut  qu'i  li  fbit  arrivé  queu- 
qu'chofc  à  Paris faut  qu'il  ait  éprouvé  queuqu 'mal- 
heur. 

ALIX. 

Mon  ,père  a  raîfbn  ;  faut  qullui  foie  arrivé  queuqu'ac-; 
cident  à  ce  cher  homme-là. 


COMEDIE.  35^ 

J  A  C  Q  U  E^S. 

M.  d  Belval   va  v'nir  aveuc  ce  M.  TComte  —  de 

Dal. Daîville.  rveuj:  li  faire  voir  fie  farme ,  ain(i 

qu'fes  dépendances  ;  tu  iras  aveuc  eux,  not'femme,  je 
n'men  lens  pas^Tcourage.  Ça  m'fait  trop  d'mal  devoir 
pafTer  un  bien  comme   ftila  dans  les  mains  d'un  Mon- 

fîeur. qui  p'têt  eft  un  galant  homme  aulïî ,  mais 

qui  n'eft  pas  ftila  qu'j'avons  vu  naître. 

LOUIS  à  Pierre  ,  en  regardant  par  la  fenêtre. 
Mon  père,  i^crois  qu'les  v*là  qui  v'nont  tous  deux  j 
oui,  c'eft  M.  d'Belval  &  gnia  un  Monfîeur  aveuc  li. 
(  Revenant  à  Jacques,  ) 

Mais  gni  auroit-i'pas  moyen  d^fàvoir  pour  queu  fujet 
tout  ça  arrive  j  là ,  dans  Imoment ,  que  j'nous  y  attendons 
Tmoins  :  —  Si  je  rdemandions  tretous  à  M.  d'Belval^ 
pHêt  qui  ne  r'fiifèroit  pas  d'nous  Tdire.    • 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Il  a  raifoH  — -  J'ii  demanderons. 

PIERRE. 
Faudra ^u'î  nous  rdifè. 

LOUIS. 
JeJ*prierons  tant. 

ALIX. 

Ah  I  laiflèz,  laiflez-moi  faire.  Je  l'ferons  bian  parler. 

B  A  B  E  T. 

Les  v'ià 

LOUIS. 
Oh  I  comme  j*ons  le  cœur  ferré.  i 
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SCENE    IV. 

M.  DE  BELVAL,  LE  COMTE,  ALIX,  JACQUES> 
MATHURIN,  PIERRE,  LOUISE,   LOUIS,' 
BLAISE^  BABET.  '     . 

M.  DE  BELVAL. 

^Onjour,   mes  amis  —  bonjour,  mes  chers  enfans. 
TOUS. 

Monfèigneur. 

L  E     C  O  M  T  E. 

Mon  cher  Bel  val ,  vous  avez-là  des  petites  fermières  . 
d'une  figure  charmante. 

M.     DEBELVAL. 

Et  auiïî  fages  qu'elles  font  jolies. 
(  à  Louife,  )  -  • 

Bonjour ,  ma  chère  Louifè  — Je  vous  fais  compliment 
fur  votre  mariage, —  vous  ferez  heureufe  &  vqus  méritez 
de  l'être  —  Votre  petit-Coufin  eft  un  brave  garçon  — 
Il  eft  bon  fils ,  il  fera  bon  mari. 

LOUISE     &     LOUIS. 

Monfèigneur  ! 

M.     DE     BELVAL. 

M.  d'Alville ,  je  vous  les  recommandé  tous  deux. 
(  montrant  Bahet.  ) 

Ain  fi  que  ma  filleule  —  Elle  fera  bientôt  d'âge  à  être 
mariée. 
(  à  Bahet.  ) 

Mon  enfant ,  je  n'oublierai  pas  que  j*ai  promis  d'affurer 
ton  fort  ;  &  je  ne  fouffrirai  point  qu'on  m^ote  le  plaifir  de 

faire  ton  bonheur 

(  à  Jaccuts  ùàfa  famiïLz.  ) 

Je  vends  ma  terre ,  mais  non  pas  le  droit  que  vous 
m'avez  donné  de  vous  témoigner  rouce  mon  amitié. 

BABET  e/2  pleurant  ù  voulant  retenir  [es  larmes, 

Monfèigneur  —  j'vous  aimons  tant  —  pourquoi  nous 
L  quitter? 
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quitter  ?  gardez  vot'bien  ~  Si  Monfieur  veut  un  Châ- 
tiau  5   gni  en  a  tout  plein  aux  environs  —  on  n'ii  en 
vendra  que  d'refte^  i'peut  ben  vous  laifîèr  ft'ici. 
LE     COMTE. 

Cette  pauvre  petite  !  —  Elle  eft  bien  ihtéreflantc; 
M.     DE     BELVALi  Bah^t. 

Tu  pleures  ^  ma  fille  ,  ma  chère  Babet. 
{  au  Comte,  ) 

J'ai  vu  naître  les  Enfans,  &  les  Pères  m'ont  vu  naître.' 
(  apperccvant  Mathurin  &  l'emhraffant  avec  undrejjl,  ) 

Mathurin ,   mon  bon  Mathurin  —  te  voilà  ! 
MATHURIN. 

Oui  5  Monfeigneur  —  J'ons  été  au-devant  de  vous  ; 
quand  j'vous  ons  vu  defcendrc  de  vot'chaife  _,  j'pleu- 
rois  — mais  c'étoit  d'plaiiir  —  Je  n'favois  pas  qu'à  ces 
larmes- là  en  fuccéderiont  qui  feriont  tant  d'mal  aupauv'- 
Mathurin. 

M.     DE     B  E  L  V  A  L. 

Mon  Ami,  m,on  cher  Ami,  confole-roi  — — • 
(  à  Jacques  &  à  fa  famille,  ) 

Monfieur  le  Comte  eft  digne  de  votre  attachement — 
Il  aime  les  honnêres  gens,  il  eft  fait  pour  en  être  aimé  — 

Il  aura  pour  vous  les  égards 

(■  /}  Mathurin  qui  continue  de  pleurer.  ) 

Mathurin ,   confole-toi 

{  au  Comte.  ) 

Les  larmes  de  ces  bonnes  gens  me  percent  Ic'cœur, 
LE     COMTE. 

O  mon  ami ,  que  vous  êtes  heureux  d'être  aimé 
comme  cela  ! 

ALIX. 

Aimé  —  Ah  Monfieur^  vous  avez  l^air  d'un  bianhon-. 
nête  homme  aufîi  ,   vous  ;  mais  vous  aurez  beau  faire  , 
je  n'vous  aimerons  jamais  comme  M.  d'Belval  —  c'eft 
impofïible. 

M.    DE     BELVAL. 

Alix  — 

r 
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LE     COMTE. 

Non  y  mon  ami ,  cet  aveu  naïf  fait  leur  éloge  ôc  le 
vôtre. 
(  à  Jacques  &àfa  familk,  ) 

Mes  enfans  ,  vous  ne  pourrez  pas  du  moins  m'empê- 
chei  de  mettre  tout  en  ufage  pour  mériter  votre  amitié. 
M.     DE     B  E  L  V  A  L. 

Ils  m^artendrifTent  trop  ^  ibrtons 

(  à  Jacques,  ) 

Jacques  —  Monficur,    voudroit  voir  Tintérieur  de 
cette  Ferme — ^  Voulez- vous  nous  conduire  ? 
LOUISE  Jacques. 
D'mandez-li  un  moment  d'entretien  en  particulier.        • 

1  k  C  Q^XJ  E  S  à  M.  de  Belval. 
Monfeigneur^  fi  c'étoit  cun  effet  d'vot' bonté  — — 

LOUIS. 
Si  Mon(eigncu%  vouloir  bian  nous  acouter  un  mo- 
ment— 

M  A  T  II  U  R  I  N. 
Ma  fille  &  fes  enfans  iront  montrer  Ja  Ferme  à  M. 
le  Comte  —  Il  aura  bian  la  bonté  d'parmettre  que  j'diilons 
un  mot  à  not'  bon  Maître, 

M.     DE     BELVAL- 
Eh  5  mes  amis ,  que  me  voulez-vous  ? 

LOUIS. 
Ne  nous  refufez  pas  fte  grâce- là  —— 

ALIX. 
En  vérité ,  gni  auroit  confcience  — 
(  à  M,  de  BelvaL  ) 

Car  fi  vous  faviez • 

(  fe  retournant  vers  le  Comte  ,   &  lui  faifant  une  petite. 
Tzvérence,  ) 

Monfieur ,  j'vous  demande  bian  pardon. 
'(  a  M,  de  Bzlval,  ) 

T'nez  ,   not'amiquié  pour  vous  —  déjà  d'abord  & 
d'une ,  c'efl  comme  fi  vous  nous.tuyez  que  d' vouloir  noug 
qiitter. 
(  au  Corn'e  avec  une  petite  révérence,  ) 
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Monfieiir ,  fait  bien  ce  qu'ç'eft  qu 'd'aimer  les  gens. 
{à  M.  de  BdvaL  ) 

Faut  vous  imaginer  que  j\ous  regardons  tretous  comme 
not  Père. 

LE     COMTE. 
Ils  ont  tous  le  cœur  excellent. 
{à  M.  de  Bdval  ) 

Mon  ami ,   je  me  joins  à  eux  ;    ils  vous  demandent 
de  les  entendre  y  écoutezdes ,  je  vous  en  prie. 

M.     DE     BELVAL^w  Cornu, 
Pardonnez  donc ,  fi  je  vous  laifle  feul  un  moment. 

JACaUES^  Alix. 
Ma  femme  ,  vas  conduire  Monfieur. 
(  au  Comte,  ) 

APconnoît  c'détail-là  aufïî-bien  qu'moî. 

•LOUISE  Louifc. 
Vas  avec  ta  mère ,  ma  chère  Louife. 
Ah  !  Louis.  "^ 

LOUISE. 
(  dk  lui  montre  M,  de  Belval^  en  ayant  Vair  de  le  lac 
recommander  avec  le  plus  tendre  intérêt.  ) 
LOUIS. 
Je  t'cntens ,  je  t'entens. 

MATHURlN^z  Blaifi^ 
Vas  avec  eux  Blaife. 
{  a  Bahet,  ) 

Et  toi  aullî ,  ma  petite  Babet. 

ALIX  allant  de  Vun  a  Vautre^ 
Ah  ça  y   faite  ed'vot'mieux. 
(  a  Pierre,  ) 

Piaire  ,  je  te  le  recommande. 
(  à  Jacques.  ) 

Mon  cher  ami ,  ah  comme  j'taimerai  fi  nous  refte/ 
(  à  Mathurin  ) 

Cher  père  —  Il  a  d'ia  confiance  en  vous. 
la  Louis,)  I 

Louis  y  tu  dis  tout  ce  qu'tu  veux  —  fais-li  ef  ^"^^  ' 
jcaifon. 

F 
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(  au  Comte  :,  en  lui  faifantUne  petite  révérence,  ) 

Monfîeur,  j'marche  edVanc  vous  ^  pour  vous  montter 
rdiemin. 
(  à  Bahet.  ) 

V'nez  p'tite  fille. 
(  à  Louifi,  ) 

Viens  ma  Louifc. 
{aM^deBclval) 

Not'bon  Seigneur. 
(  elle  lui  prend  les  mains  &  les  lui  haift,  ) 

Mon  Dieu  que  d 'peine. 
(  au  Comte ,  en  lui  faifant  encore  fa  révérence,  ) 

Moniîeur  ,  jVous  demande  bian  pardon. 
(  ilsfortent.  ) 


SCENE     K 

M.  DE  BELVAL,  MATHURIN,   JACQUES, 
PIERRE,  LOUIS. 

M.     DE     BELVAL. 

SZi  H  bien  ,  mes  cnfans ,  que  me  voulez-vous  ? 
J  A  C  Q^  U  E  S.     • 

Qu'vous  foyez  pour  nous  ce  qu'vous  avez  toujours 
été  ;  quVous  nous  regardiez  dans  ce  moment-ci ,  moins 
comme  vos  Vafïàux  ,  que, comme  vos  amis  —  Oui  vos 
amis,  c'eft  vous  qui  nous  Tavezdit. 

iM  A  T  H  U  R  I  N. 
Avec  ùs  amis  a-t'on  d^la  réferve  ? 
PIERRE. 
s'.qu'on  leiîx  cache  queuqu'chofê? 

L  O  U  l  S  A  M.  de  Belval. 
font  vos   bontés  ,    Monfèigneur ,    qui  nous    ont 
^onn  i'cljfoit  d'vous  parler  com'ça  :  n'vous  en  prenez 
^^^^   >»as  fi  nofamiquié  Tem  porte  ^encore  fur  Trerped 
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qu*nou§  Vous  d'vons Vous  êtes  fi  bon  y  fi  bienfai- 

fant  —  J'voyôns  toujours  en  vous  not'pere  ^  &  j'n'y 
voyons  jamais  not'maître  —  N'vous  étonnez  donc  pas 
fi  j'prenions  la  licence  edVous  demander  pour  queu  fiijec 
vous  nous  quittez  —  Ce  font  d  z'enfans  qu'leuxperc  aban- 
donne, &  qui  li  criont  en  pleurant  «  pourquoi  nousquit- 
>y  tez-vous  ?» 

MATHURÏN,  JACQUES  &  PIERRE, 
à  M,  de  Bdvàl, 
Monfêigneur ,   pourquoi  nous  quittez- vous  ? 

M.     DEBELVAL. 
Mes  enfans  ;,  il  le  faut. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Dans  qucu'qu'endroit  que  vous  alliais  ,  je  fais  bian 
qu'vous  ferez  d'z'heureux,  j'iais  bian  qu^on  vous  bé- 
nira \  mais  i'n'vous  aurons  pas  vu  naître  comme  nous , 
gni  aura  pas  quarante  ans  q'vous  s'rez  leux  bienfaiteur  , 
i'n'vous  connoîtront  pas  comme  j'vous  connoifions , 
iVpourront  jamais  vous  aimer  comme  nous ,  j'ieux  en 
défie  ,  &  bonne-  amitié  pour  bonne  amitié,,  vous  voyais 
bien  que  j 'méritons  la  préférence  ,  puifque  j'fommes  les 
premiers  en  datte. 

M.     DE     BELVAL. 
Eh 5  mon  ami,  crois-tu  _,  fi  je  pouvois  m'en  difpenftr, 
que  je  me  défairois  d'un  bien  aufîi  cher  à  mon  cœur  , 
qu'avantageux  à  ma  fortune  ?  mais  la  néceiliré  connoîc- 
clle  des  loix  1 

PIERRE. 
La  nécefiité  ?  —  vous  êtes  riche. 

M.     DEBELVAL. 

Je  rétois. 

LOUIS. 
Comment  ;,  Monfêigneur  ?  , 

MATHURIN/ziîf.  ^e  Bdval 
Pardonnez  encore  une  fois  à  not'importunité  ;  oubliez 
ce  que  je  fommes  au  vis-à-vis  dVous  ,  nVovez  qu'not'- 
cœur  —  Pourquoi  ?  queu  néceffité  vous  contraint  ? ► 
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M.     D  E     B  E  L  V  A  L.       ' 

Un  procès  que  je  viens  de  perdre  a  renverfé  toute  ma 
fortune.  J'ai  des  enfans  qui  ne  font  que  d'entrer  dans  le 
monde  ,  il  faut  que  je  veille  à  leur  avancement ,  &  je  ne 
puis  ioutenir  leur  état  qu'en  retranchant  ablolument  du 
mien,  en  vendant  la  meilleure  partie  de  mes  biens  ,  & 
en  me  retirant  dans  la  petite  terre  que  j'ai  en  Bourgogne. 
Cent  mille  écus  retranchés  de  ma  fortune  ,  m'impofent 
cette  loi  ,   dont  je  gémis  ,   mais  qu'il  fau:  fubir. 

LOUIS,  après  un  petit  Jiknce  &  avec  fermeté, 
C'eft  vot' terre  de  Bourgogne  qu'il  faut  vendre  j  fialPnc 

fuffit  pas 

(  après  un  tems ,  &  regardant  Pierre ,  Jacques  &  Ma- 
îkurin ,  comme  s' il  leur  difoit  y  c'ejl  à  nous  de  pourvoir 
au  refle,  ) 

Mon  père  —  Mon  oncle  —  Cher  père 

JACQUES  Vemhrajfant, 
Ah  Louis  —  mon  cher  Louis  ! 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
l'noustid'vinc. 

PIERRE. 
Toutj  tout  —  j'donnerois  ma  vie. 

TOUS     TROIS. 
Monfeigneui  ! 

M.     ÛE     BELVAL. 
Mes  amis,,   que  voulez-vous  dire  ? 

LOUIS. 
J'vous  devons  not'bian,  je  Tmettons  à  vos  pieds. 

M    A  T  H  U  R  I  N. 
J'n'en  pouvons  faire  un  meilleur  ufage. 

J  A  C  Q^  E  S\}  ikT.  ^e  BelvaL 
NotTortune  ,  not'vie^  celle  de  nos  enfans,  tout  eft 
à  vous  ,   tout. 
MATHURIN,  PIERRE  &  LOUIS. 
Tout ,   tout ,  tour. 

M.     DE     BELVAL. 
^  Je  refpirc  à  peine  —  Ce  trait  cft  fans  exemple  ' —  raeÇ 
amis^  mes  en  fans. 
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LOUIS. 

Eh  bien  ,  foyez  not'pere  —  Des  enfans  n'avons  rian 
à  eux  —  tout  ce  qu'il  podédoiit  appartient  de  droit  à^lila 
d  qui  irtenons  la  vie. 

M.     DEBELVAL. 

Que  me  propofez-vous  ?  —  de  m'enrichir  en  détrui- 
iânt  votre  fortune  ! 

j  A  c  au  E  S. 

Nous  vous  la  d'vons. 

M.     DE     BELVAL. 

Elle  eft  lé  fruit  de  vos  travaux. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Je  nTommes  rian  qu'par  vousj  depuis  deux  cens  ans 
d'pere  en  fils ,  j'faifons  valoir  les  bians  d'vot'famille  ; 
nos  percs  ont  farvi  vos  pères,  ils  ont  été  enrichis  par  eux  -, 
l'vôt'augmenta  ma  fortune  ,  i'n'eût  pas  d'celTe  que  je 
n'devinfïe  le  pus  gros  fermier  de  ce  canton  ;  vous  avez 
pris  foin  d^mcs  enfans  ,  gnien  a  pas  un  qui  n^'ait  eu  part 
à  vot'bîcnfaifance  ;  vou*?  étiez  heureux ,  Se  vous  n' vouliez 
voir  que  dVheureux.  Ehbian^  morgue,  jTuivons  vot'- 
exemple  ;  not'tour  eft  v^nu  défaire  une  bonne  adtion^j 
vous  en  avez  tant  fait,  Monfeigneur^  &  farpejeu,  n'nous 
di(putcz  pas  l'dtoit  qu'j'avons  à  celle-ci. 

M.     DE     BELVAL. 
Qu'exiges-tu  de  moi^  cher  Mathurin  ?  —  l'humanité 
t'égare  —  moi  j'envâhirois  un  bien  gagné  à  la  fueur  de 
ton  front ,   &  le  fruit  de  foixante  ans  de  travaux  ?   Que 
deviendrois-tu  _,  bon  vieillard  ^   que  deviendrois-tu  ? 
MATHURIN. 
'  Ils   (ont   jeunes,    ils   m^nourriront ^  &  vous  n'nous 
abandonnerez  pas. 

M.     DE    BELVAL. 
Tu  m'arraches  le  cœur. 

LOUIS. 
Non ,  Monfèigneur ,    je  refterons  toujours  à  vot'lar- 
vice  ;  j'nous  regardons  tretous  comme  de-  vot'famille  > 
nous  fembleroit  n'êt  pas  dans  not'pays  ,s'i'falloit  qu'j "ap- 
partenions à  un  aut'Seigneur ,  j'fommcs  riches,  vous 
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rfàvez  ^  &  pus  qu'a  des  payfans  n'appartient  _,  à  peu  de 
chofe  près  ,.  je  reparerons  vot'perce  ;  j'ons  d'z'amis  s'i'faut 
du  fiuplus,  &  j'garderons  ITecret ,  n'craignez  rien  j'nons 
pas  befoin  d'aut'récompenfe  ^  du  d'voir  dont  j'nous  ac- 
quittons 5  qued  plaifîr  dl'avoir  rempli  ôc  dVous  favoir 
heureux. 

TOUS    QU  A  T  R  E  ^  à  M.  de  Btlval 
N'nous  r'fufèz  pas^  Monfeigneur  ;  n^nous  tefufez  pas, 

M.  DE  BELVAL. 
Mes  amis ,  mes  bons ,  mes  vrais  amis  ^  ks  feuls  que 
j'ai  trouvé  dans  mon  infortune  j  je  fens  tout  le  prix  de 
ce  que  vous  voulez  faire  pour  moi  ;  mais  je  ne  puis  me 
rendre  à  vos  foliicitations ,  je  ne  puis  accepter  vos  bien- 
faits —  non  qu'ils  me  faiïènt  rougir  —  iî  j'ai  quelque 
vertu  je  la  trouve  en  vous  3  vous  êtes  hommes ,  &  nous 
fommes  égaux  —  mais  la  fomme  dont  j'ai  befoin  &  que 
vous  m  offrez  eft  fi  confidérable  ,  ma  fortune  eft  à  tel 

point  endommagée. 

J  A  C  Q^U  E  S 
Si  vous  n'pouvez  pas  acquitter  fte  dette- là,   prenez, 
pfenez  toujours  \   vos  enfans  Trendront  à  nos  petits  en- 
fans  —  vos  fils  penferont  com'vous ,   les  not's  auront 
tous  not'  cœur. 

M.     DE     BELVAL- 
Je  n'en  puis-  plus  —  les  larmes  —  Ah  mes  amis  I  — 
quels  hommes  êtes-vous .? 

LOUIS. 
D'bonnes  gens  qui  fèntont  tout  ce  qu'vaut  un  bon 
maître. 

JACQ^UES,  PIERRE  &  LOUIS^ 
e^n  Jï  jtttant  à  genoux, 
^    Rendez- vous  à  nos  larmes  j'embrafibns  vos  genoux. 
MATHURIN  ft  jcttant  aux  pieds  de  M,  de  Bclval  ^ 
mais  avec  effort  &  foutenu  par  Jacques  qui  h 
féconde  en  pleurant. 
Rendez  -  vous  ,    Monfèigneur  :  rendez  -  vous  à  nos 
prières  \  di^^T.  pitié  d'mes  cheveux  blancs.  Encore  un  jour 

heureux 
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heureux  pour  le  pauvre  Mathuriii ,  Monfeigneur  ;  &  que 
jVous  l'doive.   C'efl:  p'têt  le  feul  qui  m'refte  à  vivre. 

M.  DE  BELVAL  emhrafant  Mathurîn  qu  il  veut 
relever ,  mais  qui  s'ohfîine  à  refter  à  genoux. 

Ah  mon  Père  ?  —  mon  bon  Père  î  —  mes  amis  — 
mes  enfans. 


SCENE     V  L    &  dernière. 

JACQUES,  MATHURIN,   M.  DE  BELVAL, 

PIERRE,  LOUIS,  ALIX,  LE  COMTE, 

LOUISE^  BABET,   BLAISE. 

LE    COMTE. 

'  Ue  vois-je  ?  —  quel  (pedacle  l 

M.  DE  BELVAL,    avec  tranfport. 

Vous  voyez  des  Bienfaiteurs  aux  genoux  de  celui  qu'ils 

veulent  obliger  malgré  lui.  Ah  !  Moniteur,  ils  veulent 

me  forcer  d'accepter  leur  fortune  pour  relever  la  mienne, 

ALIX^  LOUISE^  BABET  &  BLAISE,  e/2/eyc:N 

tant  aux  genoux  de  M,  de  BdvaU 

Ah  Monfeigneur  1  —  Ah  not'  Père  l  —  reliez,  leftez, 

reftez  avdÉ^nous. 

LE  COMTE. 
Pour  relever  votre  fortune  ?  Quoi  la  perte  de  votre  Procès 
auroit  pu  Palicrer  ?  C'eft  la  néceflîté  qui  vous  contraint  à 
me  vendre  vos  terres  ?  Et  vous  me  Tavez  caché  ?  Ah 
Bel  val  1  C'efl;  une  injure  que  vous  ne  pouvez  effacer  qu'en 
partageant  ce  que  je  pofîede,  il  eft  à  vous.  Gardez  vos 
biens.  Je  commence  à  fentir  le  prix  de  ma  fortune,  puif- 
qu'elle  efl:  utile  à  mon  ami. 

M.     D  E     B  E  L  V  A  L. 
Ah  d'Alvile  ! 

L  O  U  I  S  ^i/  Comte. 
Eh  M'onfieur,   n'nous  privez  pas  du  bonheur  de  faxvir 
noc'  Maïue. 

G 
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JACQUES. 

l'cédoit  à  nos  larmes* 

PI  ERRE. 
rsVendoit  à  nos  prières. 

TOUS  LES  PAYSANS  toujours  à  genoux  y  & 
tendant  hs  hras  vers  M.  de  Belval. 
La  préférence  —  la  préférence  —  jia  demandons; 
aîle  nous  eft  due. 

M  A  T  H  U  R  ï  N. 
Aile  nous  eft  due  —  Vous  fûtes  not*  Bîanfaîteur  — 
3 Vous  dVons  tout  ^  &  j  acquittons  not*  dette. 

M.  DE  BELVAL  Vemhrafjant. 
Tout  ce  que  vous  pourrez  faire  pour  moi ,  fans  déranger 
votre  fortune  ,  je  l'accepte ,  &  d'auflî  bon  cœur  que  vous 
me  l'offrez  ;  d'Alville  ,  vous  fuppléerez  au  refte ,  &  de 
tous  côtés  Tamitié  la  plus  étonnante  aura  fait  mon  bon- 
heur. 

LES     PAYSANS  laifant   tour-à-tour 
fes  mains  &  celles  du  Comte. 
Ah  not'  Maître,  not*  bon  Maître  !  —  Monfieur,  ah 
Monfîeur  1 

L  E     C  O  M  T  E. 
O  mon  cher  Belval  ! 

ALIX. 
Me  v'ià  riche  à  jamais.  ^. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Vlà  Tplus  biau  jour  de  ma  vie. 
(  au  Comte,  ) 

Je  n'm'étonne  pas  Ci  vous  aimez  not'  bon  Seigneur  !  Il 
eft  digne  de  vous ,  vous  êtes  digne  de  lui. 
L  E  C  O  M  T  E. 
Mes  en  fans  ,  vous  n'avez  pas  voulu  m'appartenîr  ,  ôc 
vous  aviez  raifon  :  mais  je  vous  ai  du  moins  une  obliga- 
tion :  vous  m'apprenez  que  qui  mérite  d'être  aimé ,  eft 
sûr  de  trouver  des  amis, 

M.     DE     BEBVAL. 
Jacques ,  tu  partiras  demain  avec  moi  i  nous  paierons 
chez  mon  Notaire ,  &:  un  Adle.  — 


UnAde! 
Point  d'Ade. 
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J  A  C  Q.U  E  s. 


LOUIS. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 


Point  d'écrit. 
(à  M.  de  BdvaL  ) 

Aveuc  un  homme  comme  vous ,  la  parole. 

M.     DEBELVAL. 
Bon  Mathurin ,  je  ferai  ce  que  je  dois  faire.  —  Ce  n^eft 
ni  pour  vous,  ni  pour  moi  5  mais  tous  les  hommes  ne  fe 
reflemblent  pas. 

PIERRE. 
Monfèigneur  ,    v^là  deux  jeunes  gens  qui  s'mariant 
d'main.  — •  Pour  leur  porter  le  bonheur,  fi  vous  vouliez 
figner  à  leux  contrat.  —   Le  nom  d'un  brave  homme 
comme  vous  n'peut  qu*faire  profpérer  un  Mariage. 
M.     DEBELVAL. 
Si  je  fignerai  le  Contrat  de  Louife  &  de  votre  fils ,  mon 

cher  Pierre  ? avec  grand  plaifir,  &  je  me  prie  du 

feftin, 

B  A  B  E  T. 
Monfeigneur  ^  fi  je  m'marie  Tannée  prochaine  y  dan- 
ferez-vous  à  mes  noces  ? 

A  h  IX  à  M.  de,  Bilval 
Mais  voyez  donc  c't'étourdie. 

M.     DE     BELVAL^  BaUt. 
Oui ,  ma  petite  Babet  j  oui ,   mon  enfant. 
(  à  Alix,  ) 

Ma  ckêre  Alix  ,  elle  a  bientôt  quatorze  ans  ,  Se.  je  m'ap- 
perçois  qu'elle  ne  déplaît  pas  au  petit  Blaife.  S'il  eft  lagc       ^^ 
ôc  qu'il  vous  convienne,  Tannée  prochaine|  nous  pour-       ^P 

rions. 

B  L  A  I  S  E. 
Oh  pour  moi ,  Monfeigneur  ^  je  n*d'mande  pas  mieux. 

ALIX. 
Si  ça  fait  plaifir  à  Monfeigneur,  certainement  je  ne 
nous  Y  refuferons  pas. 


f2      LES    TROIS    FER  AJlERSy 

M.     D  E     B  E  L  V  A  L. 

Allons ,   mes  amis ,  allons  tous  au  Château  ,  célébrer 
ce  jour  où  je  vous  dois  tout.  Il  ell  le  plus  beau  de  ma  vic;, 
ôc  toujours  il  reftcra  gravé  là.  //  met  la  main  fur  f on  cœur, 
C  (E  U  R  Dialogué, 
M  A  T  II  iJ  R  I  N. 
Adieu  chagrin  ,   adieu  triftelïe  ; 
J'n'en  aurons  plus  ;  j'fommes  tous  contens; 

Vous  v'nez  d'céder  à  not'tendrefle , 
Vous  nous  reftez ,  quels  doux  momens  ! 
(  avec  attendrijftment,  ) 

Ah  fi  ma  joie  o(bit  paroître  ! 
(  //  Ihe  Us  hras  avec  amour  Ç^  refpecl  vers  M,  de  Belval 
{  ^ui  le  ferre  dans  lesjîens  &  Venibraffe,  ) 

Que  de  bontés  !  j'pleurons ,  mais  c'efl  d'plaifir. 

Comment  pourrons- je  aifez  chérir 
Un  fi  brav 'homme ,  un  (î  bon  Maître  ? 
TOUS. 
Adieu  chagrin ,  &c. 

M.  'de  BELVAL. 
Je  vous  dois  tout,  &  j'en  fais  gloire  j 
Oui  5  j'ai  trouvé  de  vrais  amis. 

LE  COMTE. 
Ce  trait  généreux  dans  l'Hiftoire, 
Mérite  un  jour  d'être  trrnfmie. 

M.     DE     BELVAL. 
J'éprouve  un  fort  digne  d'envie. 
LE     COMTE. 
Vous  imiter  cft  mon  deiir. 
M,  DE  BELVAL  ET  LE  COMTE. 
D'un  tel  bienfait  toute  la  vie, 
■W-  Je  garderai  le  Ibuveni»*. 

LOUISE  Louife. 
Tu  ne  feras  jamais  volage, 
T«ii  feul  regard  vaut  un  ferment. 

LOUISE. 
Et  mé:r/après  not'maria^e^ 
Louis  encore  fera  coallant. 
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B  A  B  E  T  iî  Blaife, 
Mon  Amant, 

Ceft  dans  un  an. ' 

B  L  A  I  S  E. 

Et  moins  pVêtre. 
B  A  B  E  T. 

QuTaurons  not'tour. 

B  L  A  I  S  E. 

Que  jTrons  comm'eux. 
B  A  B  E  T. 
Pour  être  heureux. 

T  O  U  S. 

Ah  que  le  cœur  cft  un  grand  Maître! 
PIERRE  s'adrejjant  au  Far  terre  avec  empàajc, 
après  avoir  avancé  un  pas. 

Meilleurs,  j*orons 

ALIX  V Interrompant. 
Cn'eft  pas  pour  me  vanter  ; 
Mais  entre  nous ,  je  gage , 
Qu  on  dira  tout  c'que  Ton  voudra , 
Je  n'me  fer  virai  point  de  tant  de  verbiage  ;^ 
Moi ,  j\ais  au  but  toujours  &  j'dis  c'eft  ça ,  c*eft  ça. 
Ceft  que  d'abord,  Meflieurs ,  je  n'vous  déguiions  rien  : 
Vous    plaire  eft  cque  j'voulous,    j'en  cherchons  le 
moyens. 
Ons-je  réuffi  ?  faites-nous  l'connoitrc , 
Et  dans  nos  cœurs ,  rplaifir  va  naître  > 
Car  fi  queuqu'fois  je  faifons  bien , 
Ceft  qu'vous  avez  été  not'Maître. 
TOUS. 
Vous  plaire  eft  c'que  j 'voulons  ,    j'en  cherchons  Ic 
moyen. 
Ons-je  réuiïi  ?  faites-nous  l'connoître, 
Et  dans  nos  cœurs  rplaifir  va  naître  > 
Car  fi  queuqu'fois  je  faifons  bien , 
Ceft  qu'vous  avez  été  not'Maître. 

FIN. 
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APPROBATION, 

^'Ar  lu  par  ordre  de  Monfieur  le  Lieutenant- 
Général  de  Police,  Les  Trois  Fermiers  y  Comédie 
mêlée  d'Ariettes ,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  repréfentation 
&  rimpreffion.  A  Paris,  le  ix  Mai  1777. 

SUARD. 
lau-. ^ „ . . ^_, 

Vil  r  Approbation  y  permis  d'imprimer  &  repréfcnter  , 
ce  zz  Mai  zjjj.     LE     NOIR, 


m' 


